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L’honorable  S U LIVAX, 

Résident  à Golconde^ 

Sage  politique  , 

Xé godant  habile  , 

Voyageur  éclairé  ; 

Recommandable, 

Par  ses  lumières  , 

La  pureté , la  douceur  de  ses  mœurs , 
Sa  bienfaisance , 

Sa  générosité  ; 

Son  ami  ^ son  compagnon  Sestini, 
Admirateur 

De  ses  vertus  et  de  ses  talens , 
DÉDIE 

Par  reconnaissance  , 

La  relation  de  ce  Voyage  fait 
Sous  ses  auspices^ 
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IKTROD  UC  TIOK. 


Après  un  assez  long  séjour  en  Valachie , 
jetais  retourné  par  Vienne  à Cons- 
tantinople , dans  le  dessein  de  faire  un 
voyage  en  Géorgie;  lorsque  M.  Sulivan, 
que  la  Compagnie  des  Indes  anglaise  , 
envoyait  comme  résident  auprès  du  Nabab 
de  Golconde,  arriva  chez  milord  Ainslie, 
ambassadeur  à la  Porte. 

Cet  ambassadeur  m’honorait  de  sa 
bienveillance  ; ce  fut  chez  lui  que  je  con» 
nus  le  respectable  M.  Sulivan,  auquel, 
par  reconnaissance,  je  dédie  la  relation 
de  notre  voyage. 

Milord  Ainslie  voulut  accompagner 
son  ami  jusqu’à  Nicomédie,  et  je  fus  de 
la  partie. 

Je  ne  m étais  pas  proposé  d’aller  plus 
loin  , comptant  retourner  avec  l’ambas- 
sadeur à Constantinople  : niais  M.  Sulivan 
m engagea  à le  suivre  jusqu’à  Bassora  , 
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où  ü devait  s’embarquer  pour  Surate , et 
j’y  consentis  sans  peine. 

Je  ne  pouvais  trouver  une  occasioin 
plus  agréable  de  satisfaire  mon  goût  pouir 
les  voyages  lointains  , dans  lesquels  un  e’ 
foule  d’objets  peu  connus , ou  entièremenit 
nouveaux  , occupent  sans  cesse  les  yeu3C 
et  l’esprit. 

Celui-ci  fut  des  plus  intëressans , mars 
aussi  des  plus  pénibles,  et  même  desplu-s 
dangereux. 

On  peut  se  rendre  de  Constantinople  à 
Bassora  par  plusieurs  routes.  La  première , 
par  Alep  et  le  grand  Désert;  la  deuxième  , 
par  Alep  , Urfa , Diarbekir  , Mosul  et 
Bagdad,  et  c’est  la  plus  fréquentée  par  les 
voyageurs  européens  ; la  troisième  encore 
par  Alep  , Urfa  , Merdine  et  le  grand 
Désert  ; la  quatrième  toujours  par  Alep  , 
et  ensuite  le  petit  Désert. 

M.  Sulivan  en  préféra  une  cinquième , 
moins  connue  et  plus  courte,  c’est  celle 
que  suivent  ordinairement  les  couriers 
tartarcs  du  grand  seigneur. 

Il  comptait  pouvoir  s embarquer  à Diar-- 

bekir 


bekir  sur  le  Tigre,  et  passer  â Mosul  et 
delà  à Bagdad  , en  suivant  le  cours  du 
fleuve. 

Les  eaux  se  trouvèrent  basses  à notre 
arrivée  à Diarbekir  ; et  les  dangers  que 
no»us  aurions  pu  courir,  en  descendant 
de  cette  ville  à Mosul  , de  la  part  des 
tribus  errantes  de  Kurdes  , d’Arabes  et 
de  Jesides,  le  déterminèrent  à continuer 
ta  route  par  terre  jusqu’à  Mosul , où  nous 
nous  embarquâmes  pour  Bagdad  , sur 
uni  kiclec , sorte  de  bateau  du  pays  qu  il 
fallut  pourtant  faire  construire  exprès. 

Les  Européens  voyagent  avec  sûreté  et 
agrément  dans  toute  l’Asie  mineure  : le 
bon  ordre  est  maintenu  dans  l’Anatolie  ; 
mais  au  delà  de  Tokat , à travers  la  Cap- 
padoce,  la  grande  et  la  petite  Arménie  , 
et  dans  toute  l’Asie  majeure , les  voyages 
sont  pénibles,  et  quelquefois  dangereux. 

On  trouve  des  peuples , des  tribus , des 
usages  , des  mœurs  différens  , presqu’à 
chaque  nouveau  degré  de  latitude.  Syvas 
surtout  a toujours  été  regardé  comme  un 
passage  critique.  On  y éprouve  souvent 
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des  vexations  et  même  des  avanies.  Les 
soulévemens  populaires  y sont  fiéqueens; 
et  nous  fumes  spectateurs  et  presique 
victimes  d’un  événement  de  ce  genre. 

Les  Kurdes  et  les  Ruscivans  infesitent 
d’ailleurs  dans  certains  tems  de  l’anniée  , 
cette  partie  de  la  route  , qu’ils  longent 
ou  traversent  avec  leurs  troupeaux  : de 
sorte  qu’on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions  pour  se  préserver  de  malien - 
contre  , dans  ce  passage  où  les  coui  iers 
du  grand  seignèur  sont  eux-mêmes  retar- 
dés , et  parfois  détroussés. 

L’ordre  , la  vigilance  , l’accord  qui 
régnait  dans  notre  caravane  , nous  furent 
surmonter  toutes  ces  difficultés  ; et  nous 
gagnâmes  Bagdad  , d’où,  par  le  Tigre  et 
rEuphratc  , nous  descendîmes  à Bassora. 

J’ai  fait  un  journal  exact  des  événemens 
de  notre  voyage  , et  j’y  ai  joint  mes 
observations.  On  y trouvera  aussi  des 
détails  sur  l’histoire  naturelle  , la  botani- 
que, lagricuiture,  la  géographie  ancienne 
et  moderne  , les  antiquités  , le  genre 


de  vie , les  usages^  les  moeurs  des  peuples 
qui  habitent  cette  partie  de  lAsie. 

J’ai  eu  soin  d’y  insérer  des  notions 
exactes  sur  le  commerce  de  ces  contrées 
peu  fréquentées  par  les  Européens  , afin 
que  ma  relation  pût  à la  fois  être  agréable 
et  utile , au  curieux  philosophe  , et  au 
négociant  spéculateur. 

Si  j’ai  été  assez  heureux  pour  atteindre 
ce  double  but  , tous  mes  désirs  sont 
remplis. 
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VOYAGE 

A BASSORA. 

En  1781, 


Par  le  Tigre  et  l’Euphrate. 


CHAPITRE  PREMIER. 


J_iE  3o  avril  1781,  à quatre  heures  après  midi, 
nous  nous  embarquâmes  à Top-Hana  G),  port 
de  la  capitale  de  l’empire  ottoman,  dans  un 
bateau  grec,  et  mîmes  tout  de  suite  à la  voile. 
En  moins  de  deux  heures  , nous  arrivâmes  à 
Calchi , une  des  îles  du  prince.  A l’entrée  du 
golfe  de  Nicomedie,  on  jeta  les  yeux  pour 
passer  la  nuit , sur  la  maison  d’un  patriarche 
grec  , déposé  et  exilé  dans  cette  île.  Nous 
devions  nous  attendre  à être  bien  accueillis 
dans  Une  maison  dont  le  maître  avait  besoin 
de  se  faire  des  amis,  pour  conserver  une 
tranquillité  qu’il  avait  pourtant  chèrement 
achetée. 

Cet  exilé  est  de  la  maison  de  Caragia  et 
frere  de  l’ancien  hospodar  de  Valachie.  Il  est 

G)  Voyez  les  noies  à la  ün  de  l’ouvrage. 
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assez  avancé  en  â^e  , a î’oiiie  dure , et  ou  en 
pourrait  dire  autant  de  son  caractère  que  la 
persécution  a peut-être  aigri. 

Le  soleil  n’était  pas  encore  couché , quand 
nous  arrivâmes  dans  la  demeure  patriarchalé. 
Après  les  premières  cérémonies  , je  me  hâtai 
de  profiter  de  ce  qui  restait  de  jour  pour  par- 
courir le  jardin.  Il  touche  à la  maison , est  assez 
vaste  , offre  à côté  une  basse  cour  bien  peu- 
plée, et  au  fond,  un  vivier  rempli  de  poissons. 

Je  trouvai  dans  cet  enclos,  parterre  , pota- 
ger, et  verger  à la  fois;  plusieurs  arbres , ar- 
brisseaux et  plantes  exotiques  ou  indigènes  , 
l’Obier,  le  Cytise,  le  Bois  de  Sainte  Lucie 
( Vrunus Mahaleh')^  l’Herbe  à coton  (^Filago)^ 
l’Arbousier,  le  Myrtille,  le  Dipsacus-la- 
hrum  Veneris  ^ le  Faux  Acacia,  l’Arbre  de 
Judée  ( Cercis  Siliquastrum  ),  le  Cornouiller, 
le  Lonicera  , la  Bruyère  niultiflore  ( Erica 
multijlo.  à ) , le  Genet  d’Espagne,  la  Mauve 
arbrisseau  {Malvaarhored)  ^ l’Yeuse 
Jlex)  , le  Maronnier  d’Inde  , le  Silene  vacca^ 
ria^  l’Aspiiodèle  , la  Sauge , laTulipe  , la  Jon- 
quille, le  Syringa  , et  plusieurs  autres  ar- 
bres , arbrisseaux  ou  plantes  , naturels  a l’île, 
ou  naturalisés  par  la  culture. 

Cette  maison  paraît  avoir  appartenu  à un 
certain  Panagliiotti  dragoman  de  la  Porte  ; 
par  une  singularité  assez  remarquable,  on  y 
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troTiYe  son  épitaphe  en  grec,  gravée  sur  un 
inarbre  noir,  cpioicju^il  soit  reelleinent  enterré 
au  coûtent  de  la  Xrinité.  La  voici  : 

Ci  GIT 

Le  corps  de  Pana^hiotti  ^ 
Drcgoinan  du  plus  puissant  des  princes  , 
Dont  il  mérita  La  confiance . 

U mourut  avant  Vâ^e  • 

C3  > 

S,L  son  ame  s^est  envolée  au  séjour  des 
bienheureux  , 

Le  22  septembre  i6j3. 

J’ajouterai  ici  en  passant  et  par  occasion  , 
que  l’anglais  M.  Spon,  dit  dans  son  voyage  , 
qu  un  certain  Edouard  Barton  fut  enterré  au 
couvent  de  la  Prinité sous  le  règne  d’Elisabeth  ; 
il  se  trompe  : c’es.  dans  celui  de  la  Panaghie, 
Les  grands  et  les  riches  aiment  à voyager, 
à condition  que  ce  sera  très  - commodément  ; 
et  en  cela  ils  sont  excusables.  Mais  pour 
se  procurer  leurs  aises  accoutumées  , ils  per- 
dent beaucoup  de  teins.  Nous  pouvions,  par 
exemple , faire  le  lendemain  un  déjeuner  plus 
matinal  et  plus  court,  et  partir  avant  neuf 
heures  ; mais  les  chaises  du  patriarche,en  paille 
et  a la  napolitaine  antique  , eurent  beau  être 
peu  commodes,  on  n’en  tint  pasanoins  long- 
teins  à table.  Le  vieux  ex-pape  d’Grient  ne 
manqua  pas,  a notre  arrivée,  pendant  notre 
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court  séjour,  et  à notre  départ,  de  nous  faiie 
bien  des  protestations  d’amitié,  plus  labiales 
que  icordiales  : il  oublia  encore  moins  , ce 
demander  le  paiement  du  souper  et  de  ses 
poissons.  Ils  étaient  à la  vérité  excellens,  sui- 
tout  les  plies  et  les  carrelets  , dignes  par  letr 
délicatesse , de  faire  ressusciter  le  fametx 
gourmet  Apicius. 

On  les  paya  un  peu  cher,  quoiqu’on  eut 
bien  abreuvé  le  patriarche  moderne,  de  ben 
vin  de  Bordeaux  , et  qu’il  eut  pris  sa  part 
d’un  excellent  jambon  de  Mayence  : mais  les 
ambassadeurs  n’y  regardent  pas  de  si  près,  de 
minimis  non  curât  prætor,  et  notre  hôte  eat 
lieu  d’être  satisfait. 

Nous  étions  arrivés  le  soir  en  bateau  grec  , 
et  les  gens,  dans  une  de  ces  grandes  barques 
turques  qui  portent  le  nom  de  Nicomédie  où 
on  les  construit.  Le  vent  était  violent  et  la 
irjer  grosse  : nous  montâmes  sur  la  barque 
turque  qui  résistait  mieux  au  courant. 

La  première  bordée  nous  porta  sous  le  MonU 
riche  ( Mal-tepè  ) , village  turc , situé  sur  la 
plage  au  milieu  d’une  riante  campagne.  Toute 
cette  côte  d’Asie  est  agréablement  cultivée  et 
fertile. 

Nous  passâmes  peu  après  devant  le  port  de 
l’Aigle  ( Kartal-Liman)  ^ le  bourg  dePeuc/e/f , 
et  la  saline  de  Tiisla,  Près  de  cette  dernière. 


on 
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on  trouve  des  eaux  minérales  purgatives  quô 
Ton  porte  à Constantinople. 

A deux  heures  après  midi,  on  mouilla  sous 
Darda ^ village  grec  de  cinq  cents  feux,  placé 
sur  une  hauteur  à quelque  distance  de  la  mer. 
Ce  coteau  élevé  et  en  jDente  douce,  était  cou- 
vert de  plantations  d’artichauts.  On  en  fait 
Une  grande  consommation  à Constantinople. 
Ils  sont  de  cette  espèce  qui  par  sa  forme  res- 
semble à la  pomme  de  pin. 

Sur  le  rivage , un  grand  nombre  de  pêcheurs 
était  occupé  à faire  sécher  des  Maquereaux  , 
très-abondans  dans  le  golfe  de  Nicomédie. 
On  s’en  nourrit  dans  le  carême  ; et  c’est  un 
objet  d’assez  grand  commerce.  La  mauvaise 
odeur  de  ces  sécheries  se  faisait  sentir  désa- 
gréablement jusqu’à  notre  bord. 

Nous  descendîmes  à terre  , èt  je  trouvai  sur 
mes  pas  le  Jujubier  {rhamnus  Jujuba)^  le  Lau- 
rier franc , le  Maceron  {Smyrnium  olusatrum  ) 
le  Dipsaciis-lahrum  Veneris^  le  Jasmin  jaune, 
dont  le  parfum  ne  l’emportait  pas  cependant 
sur  la  puanteur  des  poissons  séchés. 

Nous  ne  restâmes  qu’un  moment  k Darda 
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mais  un  vent  violent  et  copî:mire  nous  força 
bientôt  à jeter  l’ancre  dans  la  baie  d'Eski-His- 
sar  (le  château-vieux)  ; c’était  autrefois  une 
vaste  forteresse  : elle  est  anjourd’liui  en  ruines: 
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on  la  croit  un  ouvrage  des  Génois , ou  plutôt 
des  derniers  empereurs  grecs. 

Au  dessous  de  ces  murailles  délabrées  est 
un  petit  hameau  turc.  Nous  passâmes  la  nuit 
dans  une  des  chaumières.  Le  plancher  de  notre 
chambre  était  a jour , et  laissait  voir  au  des- 
sous l’étable  à vache. 

Je  fus  dès  le  matin  visiter  le  château , mais 
n’eus  pas  la  consolation  d’j  découvrir  quel- 
qu’inscription.  Je  trouvai  V Hyosciamiis  au— 
reus  , le  Huscus  aculeatus  ^ l’Herbe  aux  perles 
( Lithospermum  officinale  ) , le  Plantago  La- 
gapus  , etc. 

Ce  petit  port  est  fréquente'.  Tout  autour 
sont  des  champs  de  bled  et  d’orge  que  l’on 
porte  au  marché  de  la  capitale. 

Nous  nous  hâtâmes  de  quitter  cet  exc  ellent 
gîte  * on  embarc[iia  avec  si  peu  des  soin  nos 
effets  de  nuit , que  le  bateau  chayira  et  qu’on 
fut  longtems  à les  repêcher. 

On  se  rembarqua  de  mauvaise  humeur.  Le 
yent  était  faible  et  la  mer  grosse.  Nous  ne 
pûmes  doubler  qu’à  midi  la  pointe  de  Gnehise, 
gros  village  turc  , à six  milles  de  la  plage. 

Mustapha  Pacha  , visir  du  sultan  Soliman  , 
y fit  construire  une  mosquée  , des  bains  et 
plusieurs  auberges  pour  les  caravanes!  ( Xier- 
yan— Serai  ).  Gnehisc  est  à neuf  lieues  de 
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niarclie  de  Scutari , et  la  première  cotich^ô 
par  terre  de  Constantinople  à Nicome'die. 

On  croit  que  l’ancienne  Ljbisse  était  sur 
cette  pointe.  Pline  le  jeune  y place  le  tombeau 
d’Annibal.  On  n’apperçoit  aucun  Testige  ni 
du  tombeau  de  ce  grand  homme  , ni  de  cette 
grande  TÜle.  C’est  là  le  plus  étroit  du  golfe. 
Une  voix  nous  hailait  de  la  pointe  de  Gnehise , 
sans  que  nous  comprissions  ce  qu’on  nous 
voulait  : nous  appercevions  un  homme  qui 
nous  montrait  des  papiers  , et  nous  enten- 
dîmes enfin  le  nom  de  l’ambassadeur.  On 
aborda  et  l’on  trouva  un  janissaire  qui  appor- 
tait de  Constantinople  à milord  Ainslie  , des 
dépêches  arrivées  de  l’Inde  par  Bassora. 

Ce  contretems  l’obligea  de  retourner  tout 
de  suite  par  terre  à son  palais  avec  M.  Crutta, 
son  dragoman.  Nous  le  vîmes  partir  avec 
regret,  et  continuâmes  à louvoyer  dans  le 
golfe.  Le  tems  était  si  orageux  qu’à  l’entrée 
du  port  de  C ara- Murs  al  ^ un  bateau  pêcheur 
soiidDi'a  sous  nos  yeux. 

Cara-Mursal  est  un  petite  ville  habitée  de 
turcs  et  de  grecs.  Elle  est  bâtie  sur  le  rivage 
et  abritée  à quelque  distance  par  des  monta- 
gnes : aussi  produit -elle  beaucoup  de  pri- 
meurs et  de  fruits  d’été. 

Nous  débarquâmes  et  cherchâmes  à nous 
loger  pour  la  nuit nous  proposant,  si  le  gros 
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tems  continiTait , d’acheTer  la  roiile  à clieval. 
Nous  n’étions  plus  qu’à  sept  heures  de  marche 
de  Nicomédie. 

La  hloutérie  d’un  de  nos  janissaires  qui 
voulut  que  nous  payassions  chaque  cheval 
cinq  piastres  , nous  détermina  à nous  remettre 
à la  merci  de  Neptune,  qui  le  lendemain  nous 
traita  moins  mal  que  la  veille. 

Le  vent  s’était  calmé  pendant  la  nuit.  A 
sept  heures  nous  voguâmes  , et  côtoyant  la 
rive  droite  du  golfe  , nous  arrivâmes  à onze 
heures  à Je/zi-Afoy  (le  village  neuf)  vis-à-vis 
de  Nicomédie.  Là  nous  traversâmes  le  golfe  » 
et  mîmes  pied  à terre  aux  portes  de  la  ville  , 
près  des  tentes  que  les  gens  de  M.  Sulivan, 
venus  parterre  de  Scutari , y avaient  tendues 
en  nous  attendant. 

Par  corruption  de  son  ancien  nom  , Nico- 
médie est  appelée  par  les  T’iir(  s Ismid  , ou 
plutôt  lznik--Mid  , car  c’est  ainsi  qu’on  l’écrit 
et  qu’on  le  prononce.  C’était , dit  Pline  , la 
plus  belle  ville  de  la  Bythinie,  Bythiniœ  prœ- 
clara.  Ismid  ou  Nicomédie  est  aujourd’hui  la 
capitale  de  plusieurs  districts  asiatiques  ; l’un 
desquels  est  celui  d’Iznik  , l’ancienne  Nicée  , 
où,  sous  les  empereurs  grecs,  se  sont  tenus 
plusieurs  Conciles.  Son  distri<t  s’appèle 
■Koggia-Ili^  du  nom  d’un  des  généraux  d’Oj'— 
man~~Qaza  , qui  ên  ht  la  conquête. 
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Cette  TÎlle  n’est  pas  au  fond  du  golfe  au- 
quel elle  donne  son  nom  , comme  plusieurs 
voyageurs  l’ont  dit , mais  près  d’une  de  ses 
extrémités.  Il  s’étend  a cent  milles  à l’Est  de 
Constantinople.  On  fait  la  traversée  entre  les 
deux  ports,  en  huit  ou  dix  heures  : et  il  y a 
dix-huit  heures  de  chemin  par  terre,  trois 
journées  et  deux  couchées  ( Konak  ). 

Ismid  est  bâti  sur  la  croupe  d’une  montagne, 
et  s’étend  presque  du  sommet  jusqu’au  bord 
de  la  mer.  Elle  a environ  cinquante  mille 
maisons  et  plus  de  trois  cent  mille  habitans. 
Turcs,  Grecs , Juifs , et  surtout  Arméniens- 
Fresque  toutes  les  villes  turques  se  ressem- 
blent, et  celle-ci  n’offre  rien  de  bien  remarqua* 
ble.  On  y trouve  un  sérail,  un  kiosk  et  un 
parc  fait  par  l’ordre  et  pour  les  plaisirs  du 
sultan  Amurat  IV  , qui  aimait  beaucoup  la 
chasse.  Le  tout  tombe  en  ruines.  Je  n’y  ai  vu 
ni  antiquités  , ni  inscriptions  , et  l’on  m’as- 
sura que  mes  recherches  seraient  vaines. 

Ce  port  est  un  lieu  de  douanes-  Son  plus 
grand  commerce  est  en  bois  de  menuiserie  et 
à brûler.  On  y construit  aussi  des  barques 
pour  le  cabotage  des  détroits  et  du  golfe.  Les 
taneries  y sont  en  grand  nombre.  On  emploie 
l’écorce  du  Fustet  ( Rhus  cotimis  ) , pour 
tanner  les  peaux  en  rouge , et  le  Nerprun 
( Rhamnus  catharticus  ) pour  le  jaune.  Le 


J^remier  vient  de  la  Bulgarie  et  de  la  Valacliie, 
îe  second  de  la  Cappadoce  près  de  Césarée. 

Après  avoir  pris  possession  de  nos  tentes  , 
en  y dînant , M.  Sulivan  ordonna  qu’on  se 
préparât  au  départ.  Il  voulait  par  une  petite 
marche  s’assurer  s’il  ne  manquait  rien  à notre 
équi}>age  de  caravane. 

II  s’était  muni  de  deux  litières  sur  un  bran- 
card à la  turque.  Ces  voitures  ne  sont  per- 
mises qu’aux  pachas  ; mais  les  européens 
obtiennent  une  permission  tacite  de  beaucoup 
de  choses  qu’on  leur  refuserait  s’ils  les  deman- 
daient. Ces  litières  , appelées  "raktaravan  , 
passent  aux  yeux  du  peuple  pour  reiiferoLer 
îes  femmes  des  voyageurs.  Elles  sont  faites  en 
forme  de  double  cage  fermée  , dont  les  deux 
paniers  â un  seul  toit , sont  portés  sur  le  dos 
d’un  mulet.  On  y met  deux  femmes  à l’abri 
des  regards  des  passans  ; de  sorte  qu’on  devait 
nous  en  croire  quatre.  M.  Sulivan  les  destinait 
à servir  d’hôpital  ambulant  en  cas  de  maladie 
pendant  le  voyage. 

Notre  caravane  était  composée  de  trente- 
deux  personnes,  maîtres  ou  de  suite,  et  de 
vingt-huit  chevaux.  Dix  nous  servaient  de 
montures  et  au  Kierçan-Basci ^ ou  chef  de  la 
caravane,  ainsi  qu’à  ses  deux  aides  de  camp. 
Deux  portaient  nos  quatre  tentes  , et  seize  les 
bagages  et  les  provisions,  parmi  lesquelles 
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nous  distinguions  avec  prédilection  six  cîiar-^ 
ges  de  vin  de  Bordeaux^  de  Grave,  de  Chypre^ 
de  Smyrrie  , du  Rhum  , du  Rack , du  Punel] 
et  plusieurs  autres  liqueurs  de  REurope,  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique. 

Je  n entrerai  pas  dans  de  longs  détails  sur 
ce  que  peut  coûter  un  voyage  fait  avec  cet 
utile  ou  nécessaire  attirail  ; cela  varie  suivant 
les  teins  , les  circonstances  , et  le  plus  ou 
moins  d’avidité  de  ceux  qu’on  emploie  pour* 
se  pourvoir.  Mais  dans  les  règles,  on  ne  doit 
pas  être  quitte  pour  moins  de  vingt  mill® 
piastres  de  Constantinople  à Bassora. 


CHAPITRE  II. 

Départ  de  Nicomédie , et  arrivée  à Bolj. 

jSiOüS  ne  marchâmes  qu’une  heure  ce  jour 
là,  et  à une  lieue  de  Nicomédie  , nous  trou- 
vâmes nos  tentes  déjà  tendues  , au  milieu 
d’une  plaine , entourée  de  montagnes. 

Chemin  faisant , je  regardais  d’un  œil  com- 
plaisant la  longue  hle  de  notre  caravane  : et 
jouissais  d’avance  des  agrémens  et  dej> 
secours  que  nous  avaient  préparés  la  géné- 
reuse prévoyance  de  M.  Sulivan  : j’entrevoyais 
cependant  que  nous  paierions  nos  plaisirs  : 
il  ne  fallait  guère  moins  de  trois  heures  pour 
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charger  et  décharger  ; et  en  effet  a peine 
arrivés  et  établis  a la  couchee  , nos  yeux 
étaient  bien  fermés  , que  nos  conducteurs 
venaijent  pour  recharger , abattre  les  tentes  ; 
et  notre  somme  s’achevait  au  bivac  , non  pas 
toujours  à la  belle  étoile  , mais  suh  dio  quel- 
que tems  qu’il  ht. 

Le  lendemain  4 mai,  quoique  tout  le  monde 
fut  debout  de  grand  matin  , on  ne  se  mit  en 
marche  qu’à  sept  heures.  Le  sirocco  soufflait 
aA^ec  force  , et  la  pluie  n’etait  pas  loin.  Nous 
traversâmes  la  plaine  , où  s’élevaient  cà  e^ 
là  de  beaux  Platanes , à larges  feuilles. 

Elle  était  ceinte  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  bois  épais  , ce  qui  leur  a fait  donner 
par  les  Turcs  le  nom  ( d’Agac-Denisy  ) da 
mer  des  bois. 

Le  lieu  de  nos  couchées  , ou  camps  de  nuit, 
était  toujours  détermine  d’avance  par  le  Kiev- 
'van-BascL  Après  avpir  fait  halte  à moitié 
chemin,  dans  la  cabane  des  Seùnen  ( gardes 
de  la  foret  ),  nous  arrivâmes  en  deux  heures 
au  village  Sapangie  : ce  sont  des  forges  où 
Pon  fait  des  socs  de  charues , appelés  Sapait 
en  turc  , qui  ont  donné  leur  nom  au  village, 

Nous  campâmes  non  loin  des  forges  , sur 
le  bord  d’un  lac  qui  leur  fournit  des  eaux  ^ 
il  peut  avoir  trois  milles  de  large,  dix  de  long 

et 


( i3  ) 

et  environ  trente  de  circonférence.  Otter  ne 
lui  en  donne  que  quinze,  et  se  trompe  de 
beaucoup. 

Quoiqu’entouré  de  bois  et  encaissé  dans 
ies  montagnes  , il  est  fort  agité  ; mais  le  fond 
étant  de  gravier , Peau  en  est  claire  et  bonne 
à boire.  On  y pêche  de  belles  carpes  et  de  gros 
brochets.  Ses  bords  étaient  émaillés  de  Leu-- 
cojiim  æstivale  , ou  fleur  à pavillon  , et  les 
autres  plantes  qu’on  trouvait  dans  les  en- 
virons en  grand  nombre , toutes  en  fleurs, 
étaient  le  Palaghia^  le  P acciniwn  jirctos-^ 
taphylos  ^ et  Un  grand  arbrisseau  dont  Tour- 
nefort  a donne  la  figure  dans  son  voyage  , 
tom,  //,  pag,  223.  ' 

La  journée  du  5 devait  être  de  douze  heures. 
On  fut  sur  pied  avant  le  jour.  Nous  marchions 
sur  la  grève  ; et  quand  les  montagnes  étaient 
à pic,  ce  qui  arrivait  très-souvent,  il  fallait 
que  les  chevaux  gayassent  avec  de  Peau  jus- 
qu’au ventre.  Le  passage  est  difficile  et  même 
impraticable  en  hiver. 

Après  être  ainsi  sortis  du  lac  presqu’à  la 
nage  , nous  entrâmes  dans  une  forêt.  J’y  vis 
avec  plaisir  , beaucoup  de  Rhododendron 
Ponticum  déjà  en  fleur.  Ce  joli  arbrisseau 
adoucissait  un  peu  l’aspect  sauvage  de  cette 
ténébreuse  solitude.  Les  Turcs  appèlent  sa 
fleur,  la  fleur  venimeuse  { Haghi-Cicceghi), 

D 
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Les  bestiaux  qui  en  mangent  sohü  empoison- 
nés et  meurent  en  peu  d’heures. 

Après  trois  heures  et  demie  de  marche  dans 
cesbois touffus^  nous  sortîmes  dans  une  plaine 
ouverte , traversée  par  le  Zaccara , grande 
et  belle  rivière  qui  après  un  long  cours  se  jète 
dans  la  mer  noire  à douze  lieues  de  l’endroit  où 
nous  la  passâmes.  Les  géographes  modernes 
la  croyant  le  Sanganus  des  anciens  et  celle 
qu’c  vide  appèle  Sangaris.  ^ 

. En  i5o3  , la  pog.^  année  de  l’hégire  , Sinan- 
Pacha,  proposa  à Bajazet  II,  d’unir  le  Zaccara 
au  lac  de  Sapanja  , dont  il  se  rapproche  dans 
son  cours  à l’ouest , et  de  creuser  un  canal  de 
quatre  ou  cinq  lieues  tlu  plus  , jusqu’au  golfe 
d’Ismid.  Ce  projet  eût  rendu  très-facile  l’ex- 
traction de  beaux  bois  de  construction  pour 
la  marine , mais  il  ne  fut  point  exécuté. 

Un  peu  au  dessus  de  l’endroit  où  nous  pas- 
sâmes le  Zaccara  y la.  rivière  forme'  une  île 
sur  latjuelle  est  un  bourg  peuplé  d’Arniéniens 
et  de  Turcs.  Les  pachas  de  Nicomédie  y font 
leur  résidence  ; et  Osman-‘Facha  y était  dans 
ce  moment. 

Le  fleuve  est  ici  navigable;  beaucoup  de 
bois  en  radeaux  descendent  à la  mer  noire, 
et  delà  a la  capitale,  ütter  parle  d’un  pont  de 
pierres  , nous  ne  vîmes  que  les  débris  d’un 
pont  de  bois,  et  passâmes  un  bac. 
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I.e  passage  prit  beaucoup  detems.Le  sirocco 
avait  fait  lieureusement  place  à un  agréable 
"^ent  cl  est  ; le  ciel  était  devenu  serein  , et 
nous  attendîmes  sans  impatience  au  milieti 
d’un  paysage  charmant. 

Vers  le  soir , nous  arrivâmes  à la  vue  de 
Cangiek  , (hameau,  en  turc),  enterré  dansune 
gorge  marécageuse  , et  de  sinistre  apparence. 
Le  caractère  des  habitans  tient,  dit-on,  ce 
(jue  promet  l’aspect  du  lieu  ; il  passe  pour 
une  caverne  de  voleurs. 

C’est  le  premier  endroit  tenu  pour  suspect 
par  les  caravanes.  Kous  campâmes  à quelquç 
distance  dans  un  cimetière  , et  limes  bonne 
garde  toute  la  nuit.  Le  jour  nous  apprit  que 
s il  s y commettait  des  vols  , ils  étaient  punis# 
Deux  empalés  servaient  comme  de  balise  , 
sur  le  chemin  du  village.  Ils  étaient  de  vieille 
date.  De  grands  et  beaux  arbres  à fruits, 
coignassiers  , pruniers,  cérisiers,  ornaient  les 
enclos  de  ce  hameau  , à la  sortie  duquel  nous 
rentrâmes  dans  la  forêt  • on  y marche  encore 
six  â sept  lieures. 

Des  bois  épais  couvrent  une  chaîne  inter- 
rompue de  pics  élevée  et  épars , qui  tantôt  se 
rapprochent,  tantôt  s’éloignent , laissant  en- 
tre leurs  bases  des  passages  plus  ou  moins 
larges , plus  ou  moins  profônds.  Je  crois  ces 
montagnes  Hypicii  montes.  Dans  ce  défile' 
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montucux  et  tortuetix  , on  trouve  deux  mou- 
lins à scie , où  l’on  ne  fait  que  des  tables  et 
des  planches.  Ils  ne  sont  pas  éloignés  de  la 
sortie  du  bois»  Après  sept  heures  de  marche 
par  monts  et  par  Taux , nous  débouchâmes 
dans  une  plaine  où  est  le  xillage  de  JD'iiskié. 

Les  plantes  et  arbrisseaux  , que  nous  avions 
trouvé  sur  la  route , étaient  le  Cornouiller 
( Cornus  mascula  ),  l’Euphorbe  ; le  Rhoden- 
dron  Ponticum , laBourache  orientale,  la  Tus- 
silage ( Petajitas') , et  la  Primevère.  Nousvîmes 
aussi  plusieurs  cigognes  noires,  rares  en  Asie, 
excepté  vers  Erzerum  ; et  nos  gens  tuèrent  un 
grand  nombre  de  tourterelles.  On  tendit  le 
camp  un  peu  en  deçà  de  Df.iskid , près  d’un 
ancien  cimetière  où  se  trouvent  encore  des 
pilastres  et  des  chapiteaux  de  marbre  , mais 
en  pièces.  Un  >ieux  Kan  en  ruines,  est  à 
l’entrée  du  village;  et  à côté , sont  des  bains 
turcs  , que  les  gens  du  pays  prennent  pour 
un  ouvrage  des  infidèles. 

Comme  Duskie  est  un  grand  passage  pour 
toute  l’Anatolie,  et  le  chemin,  Erzerum,  on 
trouve  plusieurs  auberges  , qui  toutes  étaient 
remplies  de  couriers  du  gouvernement  et  de 
voyageurs. 

La  journée  du  7 mai  devait  être  fatigante; 
à deux  heures  après  minuit,  notre  Klerçan-- 
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Basai  fit  élargir  ; à trois  heures,  nous  étions 
en  marche. 

Après  avoir  traverse'  tine  plaine  arrose'e  de 
plnsienrs  ruisseaux  , nous  descendîmes  dans 
une  V allée  étroite  et  boisée , appelée  IDere-kan , 
( le  vallon  ). 

A son  extréiftité,  s’élève  une  haute  monta- 
gne , hérissée  d’un  épais  taillis  : on  la  monte 
par  une  chaussée  en  pierres,  sans  laquelle  le 
chemin  serait  impraticable.  L’humidité  des 
bas,  les  neiges  et  les  pluies  rendent  le  terrein 
si  boueux  qu’un  cheval  y enfonce  jusqu’aux 
sangles. 

Ce  fut  le  grand  visir  Kiopruîi  ^ qui  fit 
faire  cette  chaussée  : elle  dut  coûter  cher, 
les  environs  ne  fournissant  point  de  pierres, 
qu’il  fallut  apporter  de  fort  loin.  Tavernier 
dit , qu’il  n’est  point  en  Europe  de  plus  belle 
route;  mais  au  tems  où  il  écrivait,  nos  grands 
chemins  étaient  encore  des  bourbiers. 

Au  reste , celui-ci  se  dégrade , il  est  déjà 
mauvais  en  beaucoup  d’endroits.  Nous  le 
trouvâmes  cependant  en  passable  état  ; on 
l’avait  un  peu  réparé  pour  le  passage  du  nou- 
veau visir  qui  était  venu  dJ Erzerum  par  cette 
route. 

Ces  montagnes  que  j’ai  déjà  dit  être  les 
Hypicii  montes  des  anciens  , se  divisent  en 
deux  branches  qui  courent  du  nord  à l’est , et 
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ctu  nord  au  sud.  Leur  masse  est  en  général  un 
sable  mêlé  de  quelque  séliste.  On  y yoit  en 
})]us5eurs  endroits  , d’énormes  blocs  épars  , 
qui  paraissent  ctre  sortis  çnflammés  des  en- 
trailles de  la  terre  par  l’explosion  des  volcans, 
et  s’ètre  éteints  à la  àtirface.  Les  traces  volca- 
niques sont  encore  très-apparentes.  Il  nous 
fallut  plus  de  cinq  heures  pour  traverser  cette 
large  ceinture  de  hautes  montagnes  ; la  végé- 
tation était  ici  très-retardée  , et  les  plus 
élevées  que  nous  laissions  à notre  droite  ^ 
étaient  couvertes  de  neige. 

Les  ormes  , les  frênes  , les  tilleuls  , le^ 
chênes,  les  pins,  les  platanes  , les  melezes  , 
sont  les  arbres  les  plus  communs  dans  cette 
immense  forêt.  L’écorce  de  quelques  uns,  et 
particulièrement  des  pins  , éuiit  chargée  dé 
de  mousses  et  de  lichens. 

Entre  ces  beaux  arbres  , et  dans  les  endroits 
les  moins  touffus  , croissaient  le  PJiododen- 
dron  ponticum  , le  Houx  ( Ilex—.Acj'iifolium  ), 
le  Uaphne  pontica  , la  Primevère  , le  Jiuscus 
hjpoglossum  , et  deux  espèces  de  Cardamine. 
C’est  ici  que  j’ai  vu  pour  la  première  fois, 
sur  son  sol  natal,  \e,  Buæus  sernper  ajirens^ 

Nous  descendîmes  enfin  de  ces  montagnes 
sauvages  , dans  une  plaine  défrichée,  ou  est 
Boly  , et  fûmes  loger  dans  un  miséra*ble  kan. 
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SllllVcin  6tHlt  COIlTGnU.  tlVGC  1g  K.  ICi'Ç 
Basci^  qu’on  ferait  quatre  séjours  de  Kicome'- 
die  à Diarbekir.  Boljfutle  premier,,  et  il  était 
indispensable,  tant  pour  renouveler  nos  pro- 
visions , que  pour  faire  à notre  équipage  des 
réparations  urgentes. 

Dès  le  matin,  je  nie  rriis  à parcourir  la  ville 
pour  me  procurer,  s’il  se  pouvait , quelques 
nied a illes . Je  ne  pus  découvrir  que  deux  petites 
boutiques  d orfèvres  arméniens  , où  je  ne  ren- 
contrai pas  ce  que  je  cherchais.  Un  de  ces 
marcliands  profita  du  moment  pour  iiie  propo- 
ser , comme  a une  ancienne  connaissance  , 
d’aller  voir  son  fils  qui  était  malade.  Les  Asia- 
tiques prennent  les  curieux  de  médailles  et 
d antiques  , pour  autant  de  médecins.  L’étude 
de  la  fiotanique  m’a  donné  une  légère  teinture 
de  médecine,  et  je  consentis  par  humanité  , 
à visiter  le  malade. 

Son  mal  était  aux  jeux,  maladie  très-com- 
mune et  très-difficile  à guérir  en  Asie.  Je  ne  pus 
ordonner  que  de  l’eau  de  Plantin  ; pour  mon 
ordonnance  , il  m’offrit  un  petit  verre  d’eau- 
de-vie  que  je  refusai , pour  l’honneur  de  l’artv 

Bolv  est  une  ville  de  passage  et  commer- 
cante, la  résidence  du  Musselini^  et  habitée 
jiar  trois  ou  quatre  mille  Xurcs.  Une  tribu  de 
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trois  ou  quatre  cents  Arméniens,  est  établie 
dans  le  fauxbourg. 

On  y yoit  plusieurs  mosquées  toutes  mal 
bâties  , quelques  Kans  , et  quelques  restes 
d’antiques  édifices  , frappés  de  la  main  du 
tems.  Le  plus  remarquable  est  un  Besestein , 
ou  marché  souterrain.  11  n’y  a point  de  manu- 
factures  : on  n’y  fabrique  que  quelques  gros-  . 
siers  outils  , ou  ustensiles  de  fer,  et  quelques  ^ 
grosses  aiguilles  de  bât.  ^ 

Boly  est  bâti  sur  le  penchant  d’une  colline, 
presqu’au  centre  d’une  plaine  entourée  de  ; 
hautes  montagnes.  Son  sol  produit  abondam- 
ment de  l’orge  et  du  bled  : et  ses  pâturages  , ] 

arrosés  de  petits  ruisseaux  à fleur  de  terre  » f 
nourrissent  beaucoup  de  bestiaux.  Plusieurs  | 
Tillages  épars  dans  la  plaine  dans  des  points  | 
de  vue  pittoresques,  environnés  de  jardins  et 
de  lieux  de  sépulture  décorés  d’arbres  , qui  i 
semblent  autant  de  bosquets  , offrent  des  | 
fenêtres  de  Boly  , un  vaste  tableau  rempli  1 
d’objets  agréables  et  variés  , et  dont  les  moU'^  I 
tagnes  chevelues  forment  le  cadre. 

A une  bonne  heure  de  marche  de  la  lille  , 
sont  de  grandes  et  antiques  ruines  que  les  ^ens 
du  pays  appèlent  Eskj-Hissar  ^ ( la  ville 
vieille).  Ou  les  croit  celles  de  l’ancienneZ/Æ-* 
drianopotis.  Au  moins  peut*-on  assurer  qu’elle  • 
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était  située  clans  les  environs.  Bolj  paraît  être 
la  terminaison  corrompue  de  Polis  ^ ou  le  nom 
du  fleuve  Bolis  , ou  Bilis  ^ qui  baignait  les 
murs  d’une  Hadrianopolis  : ce  qui  n’est  pas 
douteux , c’est  que  ce  sont  les  ruines  de  quel- 
que vaste  et  antique  cité.  Le  district  de  Boly 
s’étend  au  nord,  jusqu’à  la  mer  noire;  et  au  sud, 
jusqu’à  celui  de  Brusse  , ou  Kudavend-Kiar, 
Les  montagnes  à l’aspect  du  midi,  ont  des  eaux 
minérales  que  nous  fûmes  voir  après  le  dîner  ; 
elles  portent  le  nom  à^Apigia  qui , en  Persan, 
signifie  Thermes.  Il  y a deux  cuves  , l’une 
grande  , l’autre  moyenne.  Les  habitans  de 
Boly  se  baignent  toute  l’année. 

L’eau  de  la  petite  baignoire  est  plus  chaude 
que  celle  de  la  grande.  Elle  est  potable  et  n’a 
ni  goût  minéral,  ni  odeur  sulfureuse.  Je  la 
crois  ferrugineuse  ; sa  source  paraît  venir 
d’une  montagne  où  se  trouvent  des  mines  de 
fer , et  les  depots  de  ses  bords  sont  ocreux. 
L’édifice  n’est  pas  beau , et  n’a  rien  cpii  res- 
semble aux  célébrés  bains  de  Brusse  : les  gens 
du  pays  affirment  que  ces  eaux  ne  sont  con- 
nues et  fréc|uentées  que  depuis  quatre  cent 
soixante-quinze  ans. 

A notre  retour  , et  le  soir  , nous  fûmes  ren- 
dre visite  au  Miisseliin  ; il  nous  reçut  fort- 
bien,  et  suivant  la  politesse  turque  , nous 
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offrit  du  tabac  , des  pipes  et  du  cafë  ^ que 
^nous  n’eùmes  garde  de  refuser. 

Son  maître  des  cérémonies  était  venu  nous 
recevoir  surl’escalier,  et  nous  reconduisit  dans 
-la  cour,  honneur  qu’ii  fallut  payer.  Chez  les 
gens  en  place  en  Turquie  , les  politesses  sont 
intéressées  , et  il  ne  serait  ni  sage  ni  honnête 
de  manquer  a payer  sa  dette  de  voyageur,  et 
surtout  d’étranger  infidèle. 


CHAPITRE  III. 

Départ  de  Bolj , et  arrivée  à Tosie. 

Au  point  du  jour  , nous  quittâmes  Boly. 
Apres  avoir  traversé  son  agréable  car; pagne 
par  une  route  bordée  de  plusieurs  villages  , 
nous  trouvâmes  un  ancien  lieu  de  sépulture 
avec  des  cippes  et  des  colonnes  de  marbre 
chargées  d’inscriptions  grecques. 

Je  descendis  de  cheval  et  en  copiai  une  sur 
un  cippe  de  beau  marbre  de  Lumachelle  (i). 


(i)  Marbre  précieux  , où  Pon  reconnaît  encore  dos 
coralloides  et  des  coquilles. 
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Elle  est  à la  gloire  de  Eempereur  Adrien , îa 
voici  : 

A LA  BONNE  FORTUNE. 


Sous  les  auspices 

^ E T RA  J A N ADRIEN^ 
Fils 

Du  divin  F RA  J AN  Rarthique  ^ 
Petit-fils 

Du  divin  N ER  VA  ^ 

Empereur , César  , Auguste  , 

Grand  Pontife  , 

Grand  Fribiin  pour  la  huitième  fois  , 
Consul  pour  la  troisième  fois , 

Père  de  la  Pat  rie, 

É R I a É , 

Par  la  première  Tribu  PApollonie. 

Il  y en  avait  plusieurs  autres  portant  toutes 
le  nom  d’Adrien , surtout  une  haute  colonne 
de  marbre  blanc  ; l’inscription  e'tait  éîeve'e  , 
j étais  presse  de  me  réunir  à la  caravane  qui 
s'éloignait , et  ne  pus  la  copier. 

Les  uiarbres  sont  de  différentes  couleurs  : 
il  y en  a de  rouges  , ressemblant  aux  marbres 
de  Hongrie. 

7 rois  lieues  plus  loin,  nous  passâmes  dans 
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uti  autre  cimetière  où  je  copiai  les  deux;  ins- 
criptions suivantes  (i)  : 

SUR  UNE  COLONNE  DE  MARBRE. 

X IA  L IS, 

En  gage  do  mémoire ^ 

Et  de  reconnaissance  , 

A S E U T H È s ^ 

Son  IVourriciery 
Et  son  père  naturel. 


Sur  une  colonne  de  marbre. 


M O N V M E N T 
Elevé  à Aristogenes 
Fils  de  Th  é o g e n e s 
Et  à C H R Y s , 

Par  lui— même  'vivant 
Et  en  bonne  santé. 

La  ville  de  Cratie,  ou  Flaviopolis  y ne  devait  ' 
pas  être  éloignée  de  ce  lieu.  Un  évêque  dépen- 
dant de  l’archevêché  de  Claudiopolis  , y rési- 
dait. Ces  inscriptions  chrétiennes  apprennent 
que  c’en  était  ici  le  cimetière. 


(ï)  Elics  sont  en  grec. 
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Nous  observâmes  de  semblables  inscriptions 
le  long  de  la  grande  route  de  l’endroit  qu’on 
appelé  Koggia-Ornian  ( grand -Bosco  ),  et 
au  delà  de  la  fontaine  appelée  Kara^Ghiol— 
Cesmesi , c’est-à-dire,  lac  noir.  Nous  vîmes 
aussi  d’autres  cimetières  d’où  s’élevaient  de 
grandes  colonnes  de  marbre,  et  nous  eûmes  le 
tems  de  copier  les  deux  inscriptions  sui- 
vantes (i)  : 

SUR  UNECOLONNEDE  MARBRE, 
haute  de  sept  pieds  et  demi. 


CARPONIS  et  CALLI  GENIE, 

En  gage  de  mémoire  à 

Supérieure  de  leur  monastère , 

Depuis  i3  ans. 


Sur  un  cippc  rond  en  marbre. 


JULIEN, 

A la  mémoire 
De  ses  Parens  chéris  , 
Alexandre  son  père , 
Et 

Alexandra  sa  mère. 


(l)  La  première  est  en  grec  moderne  et  date  de  ïZ  à 
i3oo  J l’autre  est  en  grec  ancien. 


Après  neuf  heures  de  marche  , nous  arri- 
vâmes sur  le  bord  d’un  petit  lac , près  duquel 
nu  Tillage  nous  offrit  le  choix  de  cinq  iCajis 
de  caravanes  ; et  trois  heures  après,  au  gîte 
à Gueredé  ^ hameau  turc,  sur  une  petite  élé- 
vation, où  se  préparent  les  maroquins  les  plus 
estimés  et  les  plus  parfaits  de  l’Asie. 

La  charpente  des  montagnes  que  nous  lais- 
sions à notre  gauche  , est  de,  marbre  rouge  , 
et  je  crois  qu’on  en  a tiré  les  cippes  et  les 
colonnes  dont  j’ai  parlç. 

Nous  continuâmes  à*cheminer  entre  des 
collines  et  des  montdfgnes  dont  les  plus  élevées 
étaient  encore  couvertes  de  neige  , et  longeâ- 
mes deux  petits  lacs.  Un  orage  roulait  à notre 
suite , il  nous  atteignit  et  nous  régala  d’une 
dragée  très-fâcheuse,  en  rase  campagne.  Les 
plus  petits  grains  de  grêle  étaient  de  la  gros- 
seur d’une  noix. 

Plusieurs  autres  lieux  de  sépulture  se  pré- 
sentèrent sur  notre  route.  Les  Turcs  sont  dans 
l’usage  d’ensevelir  leurs  morts  le  long  des 
grandes  routes , comme  pour  leur  faire  subir 
le  jugement  des  passans. 

Après  sept  heures  de  marche  , et  avoir  laissé 
à notre  droite  le  hameau  àe  Jeny-Kioj  ^ nous 
campâmes  au  milieu  de  vastes  prairies,  auprès 
de  celui  de  Beindir.  Ce  misérable  lieu  de 
soixante-dix,  feux  dépend  de  Eoly,  La  richesse 
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ie  ses  habitans  est  en  bestiaux  ; les  bœufs  du 
pays  sont  en  gëne'ral  noirs  et  de  petite  taille. 
Le  cornouiller  mâle  était  partout  en  grande 
abondance  , mêlé  de  quelques  melèzes. 

Dès  1 aurore  , nous  nous  remîmes  en  route 
par  Un  chemin  montueux , sur  un  terrein  nud 
et  stérile  : heureusement  que  l’orage  était 
passé. 

Nous  traverscimes  un  village  appelé  //«ma— 
lu , ou  des  porte— faix , nom  qu’il  reçoit  de  ceux 
qui , de  ce  lieu , vont  tous  les  ans  exercer  cette 
profession  a Constantinople.  Nous  avions  ren- 
contré fréquemment  sur  notre  route  des  ban-^ 
des  de  trente  a quarante  de  ces  sortes  de  gens 
tous  beaux  hommes , qui  s’acheminaient  vers 
la  capitale. 

Je  demandai  a notre  conducteur  comment 
on  perîuettait  ces  nombreuses  émigrations 
desquelles  devaient  souffrir  les-  travaux  de 
l’agriculture.  11  me  répondit  qu’un  seul  homme 
par  village  et  en  payant , obtenait  cette  per- 
mission ; que  d’ailleurs, la  plùpartretournaient 
chex  eux  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  après 
avoir  ramasse  quelqu’argent  ,que  de  gré  ou  de 
force  , les  pachas  , les  musselims  , les  serdar , 
trouvaient  le  moyen  de  partager  avec  eux. 

Puisque  je  vous  ai  parlé  des  harnais  de  Cons- 
tantinople , je  vous  dirai  un  mot  de  leur  police 
dans  cette  ville  : elle  fait  honneur  aux  Turcs. 
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Les  mes  de  Constantinople  sont  étroites» 
Tous  les  transports  s’y  font  à dos.  A chaque 
carrefour  sont  stationnés  quelques  Harnais. 

Leur  chef,  le  Hamal^Basci  ^ répond  de  ce 
qu  ’on  leur  confie.  Ils  sont  tous  solidaires , et 
rien  ne  s’égare.  Si  cela  arrivait , il  suffirait  de 
déclarer  que  le  porteur  était  de  tel  coin , de 
tel  quartier,  et  l’on  vous  rendrait  compte  et 
bonnejustice.Quoiqu’unhomme porte  jusqu’à 
six  cents  , les  transports  sont  chers  , mais  le 
prix  fait  d’avance  , on  n’est  point  exposé  à ces 
bruyantes  discussions  si  communes  en  Europe. 
Laissons  là  nos  Harnais  et  revenons  à Hamalii, 
La  rivière  coule  auprès  de  ce  village. 

Elle  paraît  être  un  bras  de  l’ancien  Bilis  , et 
prend  sa  source  au  pied  de  VAla-^Dagh  , une 
des  plus  hautes  montagnes  de  l’Anatolie  ; 
c’était  le  mont  Olimpe  de  Galatie.  Le  torrent 
de  Scierkiez  s’y  jète  un  peu  plus  bas , et  la 
fait  souvent  déborder;  on  y voit  les  restes  d’un 
beau 'pont,  à en  juger  par  les  j^iles  ; je  crois 
que  c’était  encore  un  ouvrage  de  Kiopruly  : 
on  n’y  passe  plus.  On  y supplée  par  un  radeau. 

Le  grand  orage  de  la  veille  avait  fait  débor- 
der les  rivières  qui  tombent  dans  la  mer  noire. 
Nous  fûmes  obligés  de  quitter  ta  grande  route 
pour  prendre  celle  de  Hamalu-Bogas. 

Le  torrent  de  Scierkiez  se  précipite  dans 
cette  gorge  entre  deux  hautes  montagnes.  Nous 

les 
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les  cotojâmes  longtems  , et  sortîmes  dans  ïe 
Scié^kiez  où  nous  campâmes.  Ce  hameau  ou 
plutôt  ce  fortin  , habité  par  des  Turcs  , est 
entouré  de  murailles.  On  en  ferme  les  portes 
Ja  nuit.Unserdar  y commande.  Il  j a plusieurs 
KanSi  On  y vend  du  miel  aussi  blanc  cjue  la 
neige, très-délicat,  et  d’excellent  beurre.  Ony 
trouve  aussi  du  sel  fossile  qu’on  extrait  en 
pierres  deS  montagnes  voisines.  Près  d’une  des 
portes  du  fort , est  une  inscription  sépulcrale 
en  grec.  Elle  est  peu  signifiante.  Je  la  laisse 
a mes  successeur^. 

Dès  la  yeille,  nous  avions  remarqué  quel  a 
yegetation  était  retardée.  La  campagne  ayait 
encore  un  air  d’hiyer.  Je  ne  yis  le  long  du 
torrent  que  le  J^alantia  articulata  , la  Croi- 
sette  , et  la  petite  Peryencbe  ( Vinca  minor')^ 

Le  12  à cinq  heures  , nous  étions  en  route, 
La  plaine  était  nue  , sans  arbres,  circonscrite 
par  les  montagnes  qui  courent  toujours  du 
nord  à l’est,  et  du  nord  au  sud,  Nous  côtoya-* 
mes  quelques  arpens  de  bled  , mais  maigre  et 
chétif;  partout  beaucoup  de  lys  asphodèles. 

Le  chemin  nous  conduisit  trois  heures  après 
k Kara^ilar  milieu  duquel  coule  un  ruis- 
seau. Les  maisons  en  sont  d’une  construction 
singulière.  Le  rez  de  chaussée  est  l’étable  ù 
bœuf,  et  couyertde  terre.  Il  faut  marcher  sur 
ce  toit  pour  arriyer  à la  porte  de  la  maison 
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qui  est  énbas,  et  élveée  sur  cette  terrasse  eû 
forme  de  pigeonier. 

Comme  le  bois  est  rare , on  brûle  des  motes 
de  terre  sécbées. 

Afin  de  déjeûner  à l’ombre  , on  tendit  les 
tentes. Le  déjeûner  se  faisait  toujours  à l’an- 
glaise , avec  du  thé  , du  beurre  , beaucoup  de 
lait  et  du  miel  pour  nous  adoucir  la  bile. 

En  avançant  dans  cette  plaine  stérile  et 
rase  , nous  découvrions  devant  nous  des  mon- 
tagnes qui  paraissaient  des  volcans  éteints. 
Nous  appercevions  la  lave  sur  des  pics  isolés. 
Une  terre  jaunâtre  , de  longs  sillons  sulpbu- 
rés,  des  pierres  confusément  éparses  et  noir- 
cies, étaient  des  indices  d’anciens  volcans  ; jë 
ne  pus  plus  en  douter,  lorsque  sous  mes  pied^ 
même,  au  village  de  Karagia~Wran  , je  trou- 
vai la  vraie  lave  ; j’en  choisis  pour  aller  porter 
à milord  Ainslîe. 

Karagia'-Tf^ran  signiEe  mont  brûlé  : ici  le 
mot  confirme  la  chose,  f^n  a employé  la  lave 
dans  sa  construction  ; il  ressemble  parfaite- 
ment aux  villages  de  l’Etna  , et  est  accroupi 
sous  une  hauteur , dans  une  gorge  où  coule 
un  ruisseau  bordé“  Hypecoiim  erectum» 

M.  Sulivan,  qtii  unit  à beaucoup  de  con- 
naissances, le  désir  d’en  acquérir  de  nouvelles, 
■voulut  aller  visiter  lui-même  la  montagne 
volcanique.  Pendant  une  heure  et  demie  da 
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marche  à pied , \ers  le  cratèrfc,,  mous  trouvâ- 
mes successivement  la  lave  dure  , la  lave  forée, 
la  lave  moins  poreuse  , la  pierre  de  ponce  ; 
ensuite  le  granit  matière  première  etmatrice 
des  volcans,  en  grandes  masses;  enfin , les 
sables,  les  cendres  où  les  pieds  enfonçaient 
profondément,  le  soufre  calciné  , la  lave  vi- 
trifiée, des  pyrites,  des  scories  nous  auraient 
fait  croire  être  au  mont  Ethna.  C’est  en  effet 
un  vaste  volcan  éteint  qui  devait  être  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  Sicile. 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  personne  n’en 
ait  parlé  avant  moi.  Les  voyageurs  modernes 
que  je  connais  n’en  font  pas  mention.  J’ignore 
si  les  anciens  ont  été  plus  exacts  : je  le  suppo- 
serai si  l’on  veut , étant  peu  jaloux  de  l’hon- 
neur de  la  première  découverte. 

Un  Botaniste  trouverait  aussi  de  la  pâture 
ici  ; mais  la  saison  était  retardée,  et  je  ne  re-t 
marquai  que  deux  espèces  de  sainfoin  et  VAs-‘ 
tragalus  christianus.  Nous  n’eùmes  pas  la  satis- 
faction de  parvenir  à la  gueule  du  cratère  , il 
eût  fallu  une  heure  de  plus  ; nous  étions  fati- 
gués , la  faim  nous  gagnait , et  la  nuit  appro- 
chait : que  d’obstacles  à notre  curiosité  ! Nous 
nous  étions  d’ailleurs  assez  avantnrés  en  allant 
seuls  et  sans  guide,  si  loin  de  nos  tentes.  Les  ha- 
bitans  turcs  de  Karagia  ne  passent  pas  pour 
des  gens  fort  timorés;  et  sans  leur  faire  injure^ 
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bn  pourrait  les  appeler  les  Cyclopés  asiatiques  i 

On  ne  trouve  plus  de  Yill%es  grecs  dans 
cette  partie.  Qn  dirait  que  la  race  de  ce  peuple 
y est  éteinte. 

Au  jour  naissant,  nous  décartipâmès.  Les 
Volcans  éteints  s’étendaient  encore  de  ce  coté; 
"Une  campagne  rase , sans  arbres , tantôt  plane^ 
tantôt  montueuse  , divers  cratères , des  pics 
épars  et  partout  la  lave  rendaient  le  chemin 
triste;  et  le  sol  échauffé  par  un  soleil  ardent 
le  rendait  pénible. 

iNous  traversâmes  ensuite  pliisielirs  villages 
le  long  delà  rivière  de  üecrev  dont  la  source 
est  dans  les  montagnes  de  Kianguri. 

A Borelé , le  dernier  de  ceS  hameaux  , les 
habitans  sur  Une  double  file  , des  deux  côtés 
de  la  rue  ^ noUs  attendaient  avec  divers  co- 
mestibles ; du  pain  j des  œufs  durs  , et  une 
espèce  d’omelette  appelée  C<7y«  qu’ils  offraient 
de  nous  vendre.  ÎDans  plusieurs  autres  lieux, 
nous  avons  été  de  même  invités  à acheter  en 
passant;  les  voyageurs  peuvent  ainsi,  sans 
s’arrêter^  se  procurer  l’abondance  ^ et  les  mar- 
fchands  y trouvent  leur  compte.  Partout  on  est 
industrieux  à tirer  parti  des  passans.  UAstra- 
gains  christianus  et  ]c|Crambe  orientalis  dont 
les  gens  du  pays  mangent  les  racines  étaient 
très-abondans  dans  cet  endroit. 

Après  six  heures  de  marche , nous  nous 
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lro)ti-vâines  à ïîmerlu  où  les  caravanes  font 
t)rdinairement  Kbnak , mais  nous  voulions 
aliter  plus  loin.  L’excès  de  la  chaleur  nous  en- 
gagea seulement  à tendre  les  tentes  pendant 
urne  heure  sur  les  bords  du  Deçres;  cette  rivière 
parait  être  Une  branche  du  fleuve  HaLys  des 
Persans.  Le  déborde  souvent  et  fait 

aloirs  de  grands  ravages^  ce  qui  l’a  fait  appeller 
U e li-U e vres  i 

Le  T amari oc  germanica  est  commun  ici  : les 
ber  gers  mangent  une  espèce  de  racine  bul-* 
beuLse  qui  a le  goût  de  la  châtaigne*  je  ne 
pus;  en  voir  la  plante  qui  ne  poussait  pas  encore* 
Noms  avions  déjà  vu  avant  Urnerlu  VEl^a-^ 
gnias  épineux  en  grandes  touffes  le  long  du 
chemin;  il  n’était  pas  encore  en  fleur.  Le 
Berheris  de  Crete  était  plus  avancé.  Les  en-* 
virons  sont  fertiles  en  eXcellens  grains. 

Au  soleil  couché , nous  nous  remîmes  en 
marche.  Dès  que  la  nuit  fut  venue  ^ on  alluma 
de  grands  flambeaux  ou  plutôt  deux  espèces 
de  falots  dont  M.  Sulivan  s’était  pourvu.  On 
y plaça  des  brandons  de  bois  gras  que  deux 
de  nos  gens  apportaient  sur  leurs  épaules  dans 
un  sac,  depuis  Constantinople.  Les  voyageurs 
s’en  servent  pour  s’éclairer  la  nuit  ; et  nos 
deux  porte-flambeaux  les  portatent  à la  main. 

Deux  heures  après  , nous  laissâmes  Coggia-^ 
llissar  sur  la  gauche  : un  si  grand  nombre  de 


^îheniins  se  croisaient  que  notre  guide , quoi- 
que du  pays  , eut  quelque  peine  à reconnaître 

relui  qu’il  fallait  suivre. 

Plusieurs  ruisseaux  et  une  rivière  descen- 
daient des  montagnes  ; son  cours  est  rapide  , 
elle  se  jète  dans  le  Devrcs  : on  Pappèle  G/ô/c- 
Siii  ( l’eau  céleste  ) , et  la  montagne  d’où  elle 
sort , Giôk^Daghi  ( le  mont  du  ciel  ).  Nous 
la  passâmes  à gué.  Notre  route  nocturne  se 
faisait  en  silence,  toujours  le  long  du  bord  de 
la  rivière  céleste.  Malgré  les  difficultés  d’un 
chemin  montueux  , la  caravane  était  assoupie. 
De  gros  sapins  et  des  thuya  couvraient  les 
hauteurs.  VEælagnus  épineux  est  ici  un  véri- 
table arbre  ; son  odeur  est  agréable , mais  trop 
pénétrante  : quand  il  est  en  fleur , on  le  sent 
de  très-loin. 

Au  jour,  nous  nous  trouvâmes  au  défdé  de 
Tosic  , bordé  de  vignes  et  de  rizières.  Le  xit 
est  d’une  grande  blancheur.  Des  ouvriers 
étaient  déjà  au  travail. 

Des  vergers  , des  jardins  , des  vignes  entou- 
rent des  fermes  habitées  par  des  Arméniens 
et  des  Turcs.  L’abondance  des  eaux  facilite 
la  culture  de  toutes  les  plantes  potagères  qui 
abondent  au  marché  de  Tosie. 
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CHAPITRE  IV. 

Départ  de  l'osie , et  arrivée  à Amasie* 

Tosie  devait  être  notre  second  séjour.  On 
tendit  les  tentes  un  peu  en  deçà  de  la  ville. 

Elle  est  située  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne de  Kius  , et  touche  à une  autre  aussi 
aride  et  d’un  aspect  encore  plus  affreux.  C’est 
Une  suite  de  la  cjiaîne  de  l’ancienne  Olgassis  ^ 
où  se  trouvait  Pompeiopolis  , capitale  de  la 
Paphlagonie.  Un  serdar  y commande  : elle  a 
plus  de  deux  mille  maisons  habitées  par  des 
Arméniens  et  des  Turcs.  Il  y a cinq  mosquées  , 
un  Basar^  un  Ciarsi,  plusieurs  bains  et  plu- 
sieurs Kans.  Kianguri  ( Gangra  ) , qui  est 
son  chef— lieu  de  district , est  au  delà  des  mon- 
tagnes de  Kius , à^Elkas  et  de  Budenar  ( les 
Olgassys  ). 

Ce  district  est  limitrophe  de  ceux  à^Ancj  re 
et  de  Kastemuni  ^ l’ancienne  Castabala. 

Je  me  proposais  d’herboriser,  mais  l’aridité 
des  rochers  et  la  grande  chaleur  m’y  enga- 
geaient peu.  Je  me  bornai  à une  promenade 
autour  de  nos  tentes,  où  je  vis  le  Cardamine 
impatiens ^ le  Sisymhriiim  Sophia,  VIris  ger- 
manica  , le  Keropica  tridentata  , ect. 

Les  bains  de  Tosie  sont  fort-bien  tenus. 
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"No-as  en  profitâmes  pour  nous  de'lasser,  ainsi 
que  de  la  neige  qu’on  apporte  des  montagnes  t 
et  pour  nous  rafraîchir,  nous  bûmes  le  Sabit 
à la  glace.  Je  ne  pus  me  procurer  aucune 
médaille  chez  les  orfèvres  arméniens. 

11  y a quelques  tanneries  ; plusieurs  manu- 
factures de  toile  de  coton  que  fournit  Aidit  , 
et  l’on  y fabrique  plusieurs  outils  en  fer. 

Ennuyés  de  notre  inaction , nous  abrégeâmes 
le  séjour  et  partîmes  vers  quatre  heures  du  soir  . 
après  une  grande  averse  de  pluie  et  de  grêle  : | 

la  pluie  recommença  deux  heures  après  , et  : 
nous  campâmes  dans  un  champ  tapissé  d’ab^ 
synthe  qui  nous  embaumait.  ] 

Les  limites  anciennes  de  l’Anatolie  étaient  | 
d’un  côté , Trébizonde  sur  la  mer  noire  , et 
de  l’autre  Alexandrette  et  Tyr  , sur  la  mer 
blanche.  Depuis  la  conquête  des  Turcs  , elles 
sont  moins  étendues.  On  y compte  quatorze 
districts!, 

Kintaja  en  est  la  capitale.  Le  Pursak  qui  se 
jète  dans  le  , en  baigne  les  murs  . elle 

est  â trois  journées  de  Brasse  , six  Angora  , 
et  trois  de  Kastabuni  ( Castabala  Plin.  ). 

Le  tems  s’était  éclairci  , et  a six  heures  du 
matin  le  i6  mai , nous  nous  mimes  en  route  , 
toujours  au  milieu  de  grandes  montagnes 
couvertes  de  pins , de  melezes  meles  dener-? 
pruns  et  d’elæagnus  épinenx, 
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Quaitre  heures  après , nous  retrouvâmes  le 
Deyrtss  ; on  le  passa  sur  un  mauvais  pont  de 
bois  , à coté  des  ruines  d’un  autre  pont  de 
pierre  s emporté  çar  les  eaux.  v 

Les  rizières  sont  ici  en  g^rand  nombre.  La 
louable  industrie  des  Turcs  détourne  les  eaux 
du  fleuve  pour  arroser  par  des  rigoles  tout  ce 
qui  est  susceptible  de  culture.  Les  montagnes 
sont  ti’op  pierreuses  ou  trop  escarpées  pouf 
qu’on  puisse  les  cultiver.  A en  juger  par  la 
couleur  verdâtre  des  roclies,  elles  doivent  ren» 
fermeir  des  mines  d’argent  ; les  eaux  charient 
des  jaspes  et  des  agathes. 

En  longeant  le  Deçres , nous  parvînmes  a 
une  autre  rivière  beaucoup  plus  grande  , daas 
laquelle  il  se  jete  ; c’est  le  -fCizil—InTiak  , ou 
fleuve  rouge,  nom  qu’il jeçoit  de  la  couleur 
de  ses  eaux  ; il  coule  entre  de  hautes  monta- 
gnes , dans  une  gorge  profonde  qui  ressemble 
à celle  de  Rothethurn , sur  l’Olta  en  Tran- 
sylvanie. 

Nous  traversâmes  peu  après  le  village  de 
HcLgi—  Hamze  situé  dans  un  lieu  affreux. 
G est  Un  cachot  entouré  de  hautes  murailles 
dont  on  ferme  les  portes  la  nuit , crainte  des 
voleurs. 

Cet  endroit,  véritable  séjour  de  désespérés, 
était  autrefois  très-dangereux  pour  les  cara- 
vanes. Quoique  réunies  au  nombre  de  vingt , 

G 
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ÉÜes  y étaient  souvent  attaquées.  Aujourd’huui 
même,  les  petites  caravanes  se  retirent  la  nuuit 
dans  Tenceinte  du  fort. 

On  trouve  à l’entour  quelques  arbres  fruui- 
tiers,  des  vignes  et  des  mûriers  blancs.  COn 
voit  à peu  de  distance  à.' Hagi^Hamzé , lies 
débris  d’un  pont  de  pierres.  Nous  campâmnes 
à une  lieue  plus  loin , près  de  la  rivière  , eet  à 
coté  d’une  source  extrêmement  froide,  entoou- 
rée  de  noyers.  Elle  sourdit  d’une  montaggne 
hérissée  de  grosses  roches  escarpées  et  nueies , 
remplies  de  cavernes  qui  servent  de  retraaite 
aux  brigands. 

La  pluie  qui  avait  duré  toute  la  nuit , ceessa 
le  17  , à six  heures  du  matin.  Nous  partîinnes, 
suivant  toujours  les  rives  du  Kizil-lrmak  ddont 
rembouchure  est  dans  la  mer  noire.  Il  éstt  ici 
fort  large  , mais  pas  encore  navigable. 

La  route,  dans  les  sinuosités  de  ces  effrooya- 
bles  montagnes  , est  cependant  assez  boanne  ! 
pour  les  chevaux.  Leur  chaîne  se  proloange 
jusqu’à  Nicomédie,  Le  Paliure  17iuj'a ,,  les 
Sapins  elle  Berberis  cretica , y croissent  pares- 
que  partout  (i).  Un  peu  plus  loin  , nous  aarri- 

(l)  Nous  trouvâmes  aussi  près  de  cet  endroit  V A^sir  : ~ ! 
gains  dumeloriini  maximus  ^ spicalus,  BuxIj.  cenl. . III. 
Tab.  XL;  le  Spiræa  længata  , V Ifypericum  Oriennude, 
le  Salyia  horminum  ^ le  Rhinanlus  Orientales,  etcc. 
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vâimes  à la  belle  route  qu’a  fait  faire  le  dernier 
vissir  : elle  est  taille'e  dans  un  épouvantable 
roocher  auprès  duquel  roule  le  fleuve.  Cet  ou- 
vrrage  , il  faut  en  convenir  , est  digne  des 
Rcoinains  qui  se  piquaient  de  rendre  d’un  accès 
faccile  les  passages  les  plus  impraticables.  Ce 
chiemin  est  taillé  dans  le  roc  pendant  plus 
d’iune  demi-lieue , et  abrège  de  deux  heures 
l’aancienne  route  qui  grimpait  sur  le  sommet 
dees  montagnes  où  les  caravanes  étaient  sou— 
ve^nt  attaquées.  Suivre  les  bords  de  la  rivière  , 
etaait  auparavant  impossible.  Les  rochers  sont 
à jpic , et  elle  est  trop  rapide  p our  passer  à gué. 

ILes  montagnes  remplies  de  précipices  sont 
eni  général  calcaires  ou  séléniteuses.  On  y voit 
quielques  traces  d’ocre  martial , et  quelques 
veîines  ferrugineuses  , mais  séparées  les  unes 
deas  autres  et  a de  grandes  distances. 

ILes  masses  calcaires  et  brunes  ont  des  veines 
peBrpendiculaires  ; ce  qui  indiquerait  une  anti-» 
quie  révolution  volcanique,  il  y a peut-être  des 
sieecles , et  contemporaine  aux  explosions  du 
vo)lcan  dont  j’ai  parlé. 

INous  arrivâmes  a l’ancienne  jPi- 

mcolis.  Ce  bourg  turc  est  bâti  sur  les  deux 
ri^ves  du  fleuve  que  l’on  traverse  sur  un  beau 
po)nt  de  pierre  de  quatorze  arches.  Il  a été 
comstruit  par  des  architectes  grecs  ^ sous  les 
pr-’eiiiiers^empereurs  romains. 
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On  croit  qn^Osmangik  est  la  première  patrie 
des  princes  de  la  maison  ottomane.  Ce  nom 
signifie  en  effet  bourg  des  Ottomans.  Cepen- 
dant quelques  auteurs  prétendent  qu’ils  sont 
originaires  d’un  lieu  de  ce  nom,  sur  les  côtes 
de  Crimée. 

Au  delà  du  pont,  un  rocher  très-escarpé  et 
très-élevé  resserre  le  passage.  Sur  le  sommet , 
est  un  fortin  qui  paraît  en  bon  état , et  au  pied, 

Un  autre  presque  ruiné.  Sur  la  porte  de  ce  der- 
nier, est  une  inscription  cophte  , ou  en  vieux 
arabe  , probablement  relative  à la  construc- 
tion du  port. 

Quelques  maisons  sont  adossées  à cette  ,, 
grande  roche,  et  un  peu  plus  loin  s’élève  un  i 
autre  pic,  également  isolé,  dont  la  masse  est 
une  aggrégation  de  pyrites.  C’est  certaine- 
ment une  production  volcanique. 

Comme  la  rive  du  fleuve  est  souvent  per- 
pendiculaire , on  y a place  des  roues  que  fait 
tourner  le  courant , et  qui  élèvent  les  eaux  » | 

que  l’on  distribue  ensuite  par  des  rigoles  dans 
la  campagne. 

Les  caravanes  font  ordinarement  ici  honak; 
mais  malgré  la  pluie , nous  marchâmes  encore  | 

quatre  heures,  et  ne  finies  halte,  qu’à  un  mille  ; 
du  Dervent , ou  case  des  gardes  des  forets  , 
près  d’un  ancien  kan  inhabité.  | 

Le  i8  , on  partit  à l’heure  accoutumée  ; les  | 


i 
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précipices  affreux,  et  les  montagnes  conti- 
nuaient. Nous  rencontrâmes  les  gardes  du 
dérivent ^ auxquels  suivant  l’usage  , il  fallut 
faire  la  courtoisie  d’une  gratification. 

La  route  s’élargissait  peu  à peu , et  nous 
commencions  d’appercevoir  la  fin  des  défilés; 
la  descente  était  rapide  et  scabreuse.  Nous 
descendîmes  de  cheval , par  nécessité  autant 
que  par  prudence^  Quelques-uns  de  nous  se 
mirent  à chasser  ; les  tourterelles  étaient  en 
grand  nombre , on  en  tua  plusieurs  ; et  pour 
ma  part,  je  fus  assez  adroit  pour  assassiner 
un  lièvre.  Un  de  nos  mulets  du  Taktaravan 
s’abatit , le  brancard  cassa  , et  il  fallut  atten-" 
dre  qu’il  fut  réparé. 

Pendant  ce  retard,  un  Capigi  hasci^  escorté 
de  cinquante  hostangis , vint  à passer  ; il  s’ar- 
rêta , et  nous  fit  diverses  questions.  Qui  nous 
étions  ? D’ou  nous  venions  ? Où  nous  allions  ? 
Combien  nous  avions  de  janissaires?  je  répon- 
dis effrontément  quatre,  quoique  nous  n’en 
eussions  pas  un  seul.  Il  faut  en  pareil  cas 
payer  d’audace.  Il  allait  à Diarbekir  en  poste. 
Nous  ne  pûmes  savoir  le  sujet  de  son  voyage. 

Ces  sortes  d’envoyés  sont  pour  l’ordinaire 
chargés  d’aller  chercher  quelque  tête  ou  du 
moins  de  quelqu’exécution  locale.  Les  pachas 
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SC  sont  cependant  ravises, et  se  pic|iient  moinç 
qu’aiitrefois 

Da  scrupule  insensé 
3:)e  bénir  leur  trépas,  quand  il  est  prononcé. 

Les  firinans  du  grand  seigneur  ne  sont  plus 
des  arrêts  du  ciel.  Autrefois  la  Porte  n’était 
pas  plus  avare  de  ces  firmans  que  le  Vatican 
d’excoiiiunications;  La  tyrannie  s’use  comme 
tout  le  reste,  et  un  jour  viendra  que  les  pa- 
chas garderont  leurs  tètes  , le  sérail  ses  fir— 
inans,  et  Rome  ses  foudres. 

Une  grande  plaine  s’ouvrit  enfin  devant 
nous.  Elle  était  cultivée  ; et  à travers  des 
champs  d’orge  et  de  riz,  nous  gagnâmes  le 
village  des  Pèlerins , flagi-Kioj , lieu  de  konak 
pour  les  caravanes. 

Les  montagnes  toujours  dans  la  meme  di- 
rection, ceignaient  le  bassin , mais  a de  grandes 
distances.  Les  plus  voisines  à notre  gauche  , 
étaient  encore  des  volcans  éteints  : la  plaine 
est  parsemée  de  pierres  et  de  cailloux  , lances 
par  les  explosions.  Nous  campâmes  auprès  du 
cimetière  de  ville  assez  considéra- 

ble , appelée  P' cirsi  ^ dans  la  carte  de  Danvile. 
Un  P'~a'h'ode  y commande.  Des  Turcs  et  des 
Arméniens  l’iiabitent  ; il  y a un,  Basar.-an 
Ciarsi  , plusieurs  mosquées,  des  bains  , et  di- 
versesboutiques d’orfèvres.  J’espérais  y décou- 
vrir quelques  médailles  de  l’ancien  Pont,  voisin 
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de  la  Paphlagonie  et  de  la  Galatietmais  je  fus 
trompé  dans  mon  attente.  Nous  sommes  sor- 
tis de  la  Bithynie. 

La  viande  de  boucherie  et  la  volaille  est 
excellente  à Marsavan  \ les  Arméniens  y font 
aussi dubon  vin.  Sur  les  liauteurs  se  trouve  le 
Peganum  harmala,  que  les  Turcs  appèlent  la 
plante  de  mille  endroits  , par  ce  qu’elle  croît 
partout  ; la  Tulipe  des  bois,  le  Cardaminc  impa- 
tiens et  la  garance  des  teinturiers.  Ils  font  bouih 

lir  la  plante  entièrepourlesteinturesenrouge. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  nous  traver- 
sâmes la  ville.  Un  ruisseau  coule  dans  le  mi- 
lieu de  la  rue  : elle  doit  être  très-peuplée  à en 
juger  pas  ses  cimetières. 

Cette  plaine  entièrement  découverte  et  bor- 
née par  des  montagnes  éloignéesqui  s’élèvent 
en  amphithéâtre,  dure  cinq  heures.  On  y trouve 
plusieurs  villages  où  l’on  nourrit  de  grands 
troupeaux  d oies  , qu’un  berger  mène  paître 
comme  des  moutons.  Un  Hollandais  serait 
tenté  de  séjourner  ici, 

La  race  des  chevaux  qu’on  élève  à 
passe  pour  la  meilleure  du  pays.  Les  mulets  y 
sont  aussi  très-beaux  , et  se  vendent  de  soi- 
xante à quatrevingt  piastres. 

^ De  grands  vols  de  cigognes  noires  égayaient 
l’nmformitédelascène.  La  route  était  bordée 
de  tous  cckés,  de  liserons  en  fleurs,  mais  sans 
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arbres.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  noustrou** 
Tames  un  poirier  sauvage,  pour  déjeuner  à 
rombre  : un  vent  frais  et  doux  tempérait  uni 
peu  la  chaleur. 

Après  trois  autres  heures  de  marche , sur  la 
déclivité  des  montagnes , nous  découvrîmes  en"" 
fin  Amasie,  et  le  fleuve  Irmak , Viris  des  anciens,. 

Nous  campâmes  Okameidan , en  deçà 

de  la  rivière  , hors  de  la  ville. 

Amasie  est  une  ville  commerçante,  et  peu- 
plée de  plus  de  quinze  mille  Turcs,  Grecs,  ou 
Arméniens  ! elle  est  du  district  de  Syvas  , au** 
trefois  Sehaste. 

Cette  ville  est  dans  un  fond,  circonscrit  par 
de  hautes  montagnes  entre  lesquelles  coule 
Viris  , qui  descendu  de  KaraAssar,  passe  sous 
un  pont  au  nord  de  Tokat , et  vient  par  iVeo- 
Césarêe , baigner  le  s murs  d’Amasie , d’oiï  il 
descend  à la ^uer  noire. 

La  ville  est  divisée  en  deux  parle  fleuve,  qu’on 
traverse  sur  cinq  ponts,  deux  en  bois,  et  trois 
en  pierres  , dont  un  assez  beau.  On  a employé 
dans  sa  construction  des  morceaux  de  corni- 
ches , de  bas-reliefs  et  des  tronçons  de  colon- 
nes cannelées  de  marbre. 

La  description  que  donne  Strabon  dans  son 
1 2«'.  livre  de  l’ancienne  Amasie , convient  tres- 
bien  à la  moderne. 

« Notre  ville,  dit-il,  ( c’était  le  lieu  de  sa 

naissance 
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« naissance),  est  située  dans  mne  rallée large 
>»  et  profonde  , et  traversée  par  l’Iris.  La  ville 
» est  entourée  de  murailles  , et  une  des  rives 

du  fleuve  peu(?>par  sa  forme  , servir  de  for- 
» teresse.  On  y voit  les  palais  des  rois  et  leur 
» tombeau.  La  vallée  s’élargit  au  dessous  de 
»>  la  cité  , et  forme  la  plaine  Chiliokonum  , 
» ou  des  mille  villages  etc.  u . 

Le  sultan  Bajazet  premier  , orna  Amasie 
d’une  mosquée  à deux  minarets  qui  porte 
son  nom.  Deux  superbes  colonnes  de  très-beau 
marbre  en  décorent  le  portique.  La  place  qui 
la  précède  est  vaste  , et  on  y remarque  deux 
platanes  delà  plus  grande  beauté.  Le  tout  me^ 
rite  l’attention  du  voyageur.  Ghok-Médressê 
le  collège  céleste,  était  d’une  architecture  aussi 
belle  que  solide,  mais  il  tombe  en  ruines  ainsi 
que  plusieurs  autres  édifices  publics.  Sur  la 
porte  d entrée  , on  voit  trois  fragmens  de  cor- 
niche antique  , sur  l’un  desquels  se  lit  metro^ 
poleos , et  quelques  autres  mots  et  caractères 
du  tems  des  derniers  empereurs  grecs  ; une 
belle  mosquée  en  pierres  est  aussi  dégradée 
et  ne  sertplus. 

Les  basars  , les  besesteins  , les  kans  , les 
bains  ne  manquent  pas  à Amasie  , non  plus 
que  les  boutiques  d’ori  evres , mais  mal  pour- 

vues,  et  je  ny  trouvai  aucune  médaille  inté-* 
ressaute. 


H 
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L’autre  partie  de  la  \ille  est  sur  le  penchant 
et  au  pied  d’une  montagne,  au  sommet  de  la- 
quelle est  un  f ort , ouyra  ge  des  Grecs  réparé  pa r 
Kiei-kubad,  un  des  sultans  seljucides.  Vis-à->  is 
se  montrent  encore  les  ruines  d’un  vaste  palais, 
appelé  Kizlar-Seraï ^ le  palais  des  dames. 

C’était  le  séjour  des  premiers  sultans  et 
des  princes  grecs  leurs  prédécesseurs.  On  y 
trouve  un  bain  à la  turque. 

Au  dessus  de  ce  palais,  se  découvre  un  chemin 
taillé  dans  le  roc  ; et  de  distance  en  distance 
de  grandes  portions  semi-circulaires  séparées 
de  la  masse  du  rocher,  qui  forment  comme  des 
portiques.  Dans  le  milieu  de  leur  hauteur  est 
une  large  fenêtre  quarrée  qui  donne  entrée 
dans  une  vaste  chambre  habitable. 

Tavernier  prétend  que  des  dervis  y ont 
habité  : cela  peut  être,  mais  ce  n’était  pas  le 
premier  usage  auquel  ces  tourilles  étaient  des- 
tinées : c’étaient  plutôt  des  casernes  ou  corps 
de  garde  avancés,  qui  défendaient  les  appro- 
ches de  la  forteresse.  Les  Turcs  les  appèlent 
les  cavernes  ; quoique  la  pierre  soit  calcaire  , 
l’ouvrage  est  prodigieux. 

Un  jnusselim  commande  dans  la  ville  , et 
un  serdar  au  château.  Il  y a aussi  ujt  aga  des 
janissaires  et  un  mollah. 

La  plus  grande  partie  du  territoire  d’Amasio 
est  en  vignobles  qui  produisent  du  bon  vm  ; 
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nous  y mangeâmes  d’excellent  raisin  de  l’anne'e 
précédente.Quantauvin.les  Turcs  faisaient 
alors  des  prières  ad  petendam  pluçiam;  il 
était  de'fendu  d’en  rendre  dans  la  ville.  Nous 
désirions  pourtant  le  goûter.  Vers  le  soir  sur- 
vint une  pluie  abondante.  J’observai  â quel- 
ques Turcs  qui  se  trouvaient  dans  la  tente  de 
notre  guide,  que  la  grâce  e'tant  obtenue,  on 
pouvaitboiredu  vin.  Ils  rirent  de  la  remarque, 
et  nous  en  auraient  procure'  s’il  n’eùt  pas  été 
SI  tard.  Tout  était  fermé  dans  la  ville. 

_ Outre  beaucoup  d’arbres  fruitiers , on  cultive 
ici  le  Mûrier  blanc,  àla  manièrede  Brussc.  On 
porte  la  soie  à Constantinople  et  à Brusse. 

Le  cuivre  qui  vient  de  Tokat  en  lingots,' 
passe  par  terre  i Sansun.  L’Iris  n’est  pas  ici 
navigable.  Sansun  est  à trois  journées d’Ama- 
sie,eiSinub,  l’ancienne  Sinope  , à six. 

““'"e  je  l’ai  dit,  dans 
^ meidan.  C’est  une  grande  place  où  Ton 
S exerce  à la  lute  , et  à tirer  de  l’arc. 

Lamontagne  de  Ferahad-Daghi touche 
a la  vdle,  se  joint  à celle  de  Gibel-Gianik 
qui  s’étend  jusqu’à  Trébizonde.  Celle-ci  est 
encore  plus  élevée  et  plus  remplie  de  précipices 
que  la  première. 

Ferahad  est  le  nom  d’un  des  héros  du  pays, 
qu  on  dit  être  enseveli  sur  le  sommet  de  cette 
montagne.  On  voit  au  pied  une  tranchée  qiie 
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les  Kabîtans  prétendent  avoir  eu  plus  de  quatre 
lieues  de  long. 

Ferahad,  racontent-ils,  était  amoureux  de 
la  charmante  princesse  Seirin  ( la  douce  ) ; il 
entreprit  pour  lui  plaire  , de  conduire  une  fon- 
taine d’excellente  eau  à Amasle  ; cet  ouvrage 
était  presqu’achevé  , lorsqu’il  apprit  que  la 
belle  ingrate  avait  accordé  à un  autre  amant , 
qui  ne  s’était  pas  donné  tant  de  peine , la  récom- 
pense qu’il  attendait  de  ses  travaux.  Dans  son 
désespoir,  il  se  cassa  la  tête  d’Un  coup  de  mas- 
sue. Cbi  montre  encore  son  Turbé , espèce 

d’enclos  entoure  d’arbres. 

Amasie  fut  d’abord  une  ville  libre  de  la 
Cappadoce  ; et  ensuite  du  pont  polémonique 
sous  les  Romains.  C’est  la  patrie  du  géographe 
Strabon, 

CHAPITRE  V, 

Départ  d' Amasie , et  arrivé  à Tokat  et  à Syvas, 

Le  20  mai,  a cinq  heures,  nous  quittâmes 
Amasie,  et  prîmes  la  route  des  montagnes  que 
suivent  les  couriers  tartares. 

Celle  qui  longe  Vîrmak  est  plus  longue,  et 
les  pluies  l’avaient  dégradée.  Celle-ci  n’etait 
pas  trop  bonne  pour  les  chevaux,  et  encore 
moins  pour  les  Taktaravan  cp.^i\  fallut  quelque» 


( 49  ) 

fois  porter  à bras.  Le  sentier  encaissé  ettor*- 
tueux  était  trop  étroit  pour  les  mulets  avec  leur 
charge.  Je  trouvai  ici  la  Blattaire  en  fleur. 

Nous  grimpâmes  ensuite  sur  des  montagnes 
inhabitées  , où  la  pâture  est  excellente  ; et 
n’arrivâmes  qu’après  six  heures  de  marche  au 
Ji.an  Ainé*-Ba%ari ^ assez  éloigné  du  village 
de  ce  nom. 

Ce  kan  a été  construit  pour  les  caravanes; 
mais  notre  bagage  ayant  pris  un  autre  sentier, 
nous  marchâmes  encore  trois  heures  pour  le 
rallier. 

Quoiqu’un  bois  de  pins  sauvages  nous  don- 
nât un  peu  d’ombre  , nous  étions  brûlés  du 
soleil  qui  était  très— ardent.  Nous  apperçùmes 
des  faisans  : descendant  ensuite  dans  des  falai- 
ses touffues,  nous  arrivâmes  au  corps  de  garde 
des  bois  ou  Dénient:  un  exécuteur  y préside, 
et  un  pieu  tout  préparé  était  planté  devant  la 
porte , pour  intimider  les  malfaiteurs. 

Nous  avancions  dans  une  gorge  profonde 
et  tournante  où  le  soleil  réfléchi  par  des  rochers 
escarpés,  rendait  la  chaleur  insupportable  ; 
enfin  harassés  etrôtis,  nous  arrivâmes  à Truhal 
et  campâmes  dans  la  piaine. 

Près  de  ce  misérable  hameau,  on  traverse 
V Irmak  sur  un  pont  de  ^^ierres.  Les  maisons 
§ont  de  terre  mêlée  de  paille  heichée  ; il  y a 


«ependarit:  un  l^an  et  un  fortin  sur  une  mon- 
tagne isolée  qui  domine  le  passage.  Les  habii- 
tans  élèvent  quelques  bestiaux.  Ce  lieu  s«e 
trouve  marqué  dans  la  carte  de  Danville  souis 
le  nom  de  Sebastopolis. 

La  plaine  de  Trubal  a quelques  autres  vill- 
lages,  de  grandes  pâtures,  et  on  y recueillie 
des  grains. 

Les  cultivateurs  arrosent  l’orge  et  le  bletd 
par  des  rigoles  qu’ils  ouvrent  à la  rivière.  Lees 
sécheresses  étant  ici  presqu’annuelles  , less 
arrosemens  sont  nécessaires  : chacun  prenid 
l’eau  à mesure  qu’elle  traverse  son  chamjp. 
Dans  toute  l’Asie  , on  arrose  toute  espèce  die 
semailles. 

Des  ouvriers  arrachaient  la  tige  d’une  sorlte 
de  Câprier  qui  sort  de  la  terre  en  fuseau  comnne 
l’asperge.  Les  Arméniens  le  confissent  am 
vinaigre  ; il  s’en  fait  un  grand  débit  à Tokatt. 

M.  Sulivan  avait  une  lettre  pour  un  Armcé- 
lîien  de  Tokat^  surintendant  des  teintures?  : 
je  pris  les  devans  avec  la  lettre  pour  alher 
retenir  un  logement  et  ne  pas  passer  sous  lia 
tente  les  deux  jours  que  nous  devions  y séjouir— 
ner.  Je  traversai  Vlrniak  sur  un  pont  de  pierives 
devant  la  ville  , pendant  un  orage  affreux  cde 
grêle  et  de  pluie  : l’Arménien  à qui  je  portcai 
la  lettre  nous  aida  à trouver  un  logement:  ; 
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le  NaU>oda~Kan  , quoique  très-vaste  était 
plein:  enfin  à force  de  rechericlies  et  de  prières^ 
ttri  Turc  consentit  à nouis  céder  sa  maison 
pour  dix  piastres  turques.  Em  Europe,  on  aurait 
à^ce  prix  le  plus  bel  appartement  : le  nôtre 
n’avait  pas  même  d’escalier,  jugez  du  reste. 

Je  trouvai  dans  le  kan  le  docteur  Simon  (i)  , 
Français  que  j’avais  connu  à Constantinople. 
Il  était  logé  au  galetas  , et  dans  le  plus  grand 
embarras  , ne  sachant  pas  un  mot  de  turc  ; son 
domestique  qui  lui  servait  d’interprête  s’était 
enfui  avec  un  papa  grec , après  un  vol  consi- 
dérable  fait  dans  le  kan , et  dont  on  les  croyait 
coupables.  Le  docteur  était  tombé  malade  de 
chagrin  ; il  n’avait  pas  encore  bien  sa  tête  et 
était  si  changé  que  je  ne  l’aurais  pas  reconnu. 
Il  projetait  un  voyage  en  Perse  , et  il  eût 
mieux  fait  de  faire  celui  d’Antolphe  dans  la 
lune.  Je  doute  qu’il  retrouve  sa  fiole  ici  bas. 

Un  Arabe,écuyer  du  grand  seigneur,logeait 
dans  L meme  kan  : c était  un  honinie  âgé  qui 
avait  voyagé  en  Perse  et  dans  l’Inde  ; il  était 
envoyé  de  Syvas  comme  capigi^basci  pour 
percevoir  le  mjrjr  ou  tribut  annuel. 

Au  moment  où  nous  descendîmes  de  cheval, 
le  capigi  nous  envoya  inviter  par  deux  ûov— 
tangis  à prendre  avec  lui  le  café.  Nous  allâmes 


(i)  II  est  mort  à Tokat  en  1783. 


lui  faire  Yisité.  Il  nous  retint  à souper.  Il  fut 
mauYais  , mais  le  Pilau  excellent. 

Tokyt  était  notre  troisième  séjour.  Comme 
notre  conducteur  voulait  nous  mener  de 
ViarbekirkMosuL  pour  être  le  seul  maître 
de  la  caravane,  il  acheta  ici  des  mulets  et 
renvoya  ceux  que  nous  avions  : cet  achat  nous 
fit  faire  double  séjour.  Les  pluies  le  rendirent 
peu  agréable. 

Tokat  que  Ton  croit  l’ancienne  Comana  du 
Pont , est  située  dans  une  vallée  plus  ou  moins 
large  , selon  les  sinuosités  des  montagnes. 
Deux  des  plus  élevées  l’entourent  et  en  ren- 
dent l’aspect  triste  , et  l’air  épais.  Au  sommet 
de  la  plus  escarpée , se  voit  un  ancien  fort. 

Cette  ville  est  grande  et  une  des  plus  riches 
de  la  Turquie.  Un  torrent  coule  au  milieu;  elle 
n’a  point  de  murailles.  Un  miisselim^  un  aga^ 
unserdar  Gt  un  mollah  , la  gouvernent. 

Sa  population  est  de  plus  de  vingt  mille  ha- 
bitans  , la  plupart  Turcs  ; il  y a deux  mille 
cases  d’ Arméniens,  troit  cents  de  Grecs, 
et  quelques  Juifs. 

LesTurcs  y ont  plusieurs  mosquées.  La  plus 

belle  était  auparavant  une  église  grecque. 
Ceux-ci  n’en  ont  qu’une  assez  chétive  ; oji  m a 
dit  qu’ils  en  ont  une  autre  fort  belle  avec  des 
colonnes  antiques  à une  lieue  de  distance  de  la 
ville.  Les  Arméniens  en  ont  sept. 


Un 
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Un  ancien  édifice,  dont  on  a fait  des  petites 
maisons,  mérite  d’étre  vu  : c’est  un  ouvrage 
des  Persans  qui  ne  l’avaient  pas  construitpour 
cet  usage.  Il  y a six  ans  , en  1776  , qu’un  in- 
cendie fit  beaucoup  de  dommage  à Tokat, 

Je  me  procurai  chez  les  Arméniens  plusieurs 
médailles  à^Amise^  ville  du  Pont. 

Comme  7’oAut  est  très  commerçant , les  kans 
n’y  manquent  pas  pour  les  caravanes  , qui  y 
arrivent  en  grand  nombre. 

Celle  de  Smirne  y vient  en  cinquante  jours, 
avec  des  draps  français,  anglais , hollandais  ,, 
du  sucre , des  drogues  , du  papier  , etc  ; 

Celle  à'Angora  en  treize  jours , avec  des  ca- 
melots , des  schals. 

Celle  à'Erzerum  en  quinze , avec  du  cuivre 
et  du  fer  brut , qu’on  exporte  ensuite  ouvré. 
Celle-ci  va  ensuite  à Trébizonde  en  cinq  jours. 

Celle  de  Diarbekir  en  douze  , avec  des  toiles, 
et  Une  espece  de  noix  de  galle  que  produit 
le  Kurdistan  ; 

Celle  de  Mosul  en  trente  , avec  des  toiles , 
des  mouchoirs  de  couleur  : autrefois  elle  ap- 
portait de  toiles  fines  de  l’Inde  , qu’elle  rece- 
vait de  Bassora  , par  le  désert  ; 

Celle  de  Césarëe  en  six  jours,  avec  de  la 
garence , et  autres  drogues  et  couleurs  ; 

Enfin  celle  à'Aïdin  ( Magnesia  Meandri  ) 
apporte  du  coton  pour  les  manufactures  de 

I 
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Tokat , et  ya  jusqu’à  Constcntinople  , on  elUe 
arrive  en  ^ingt  jours  : elle  y joignait  jadis  dles 
soies  de  Perse,  des  sclials,  du  safran,  de  la  ca- 
rence ; niais  cette  branche  de  commerce  awec 
les  Persans  est  bien  déchue.  7bàuC  meme  piro- 
duit  beaucoup  de  soie.  On  j teint  des  toilees  , 
prépare  le  maroquin  , et  travaille  le  fer.  ILes 
Arméniens  font  le  plus  grcnd  commerce  ; la 
maison  7'omagia  est  fort  riche.  Les  habitcans 
sont  à leur  aise,  et  par  conséquent  un  peudn- 
solens.  Les  Arméniens  s’I  abillent  ici  difflé- 
remment  qu’à  Constantincple , et  d’une  iina-- 
nière  assez  bizarre.  Le  gv^nà  kalpac  arromdi 
qui  surcharge  leur  tête  , ressemble  à une  mi- 
tre persane. 

Nous  apprîmes  à Tokat  que  le  peuple3  ce 
Syvas  était  mécontent , et  que  les  Kurdesrrus- 
civans  se  trouvaient  avec  leurs  troupeaux  sur 
notre  route , ce  qui  la  rendait  peu  suie. 

On  nous  conseilla  d’attendre  la  prochaiiue  ar- 
rivée du  pacha  Hamet,  surnommé  le  Circcas- 
sien  qui,  de  son  gouvernement  de  Trébizconde 
passaitàcelui  de  Syvas  : mais  nous  résolmmes 
de  tenter  PaYcnture  ; et  le  14  uiai,  nous  tra- 
versâmes Tokat,  et  le  torrent  pour  contimuer 

notre  route.  ^ . 

Les  coteaux  de  cette  vallée  sont  couverîts  de 

yignes  , et  la  plaine  d’orge  et  de  bled. 

Nous  ne  tardâmes  guère  à retrouver  les  niion-i 
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tag-nes,  et  apivs  les  avoir  montées  et  descen- 
dues , nous  vîmes  quelques  fermes  et  un  vieux 
kan  près  duquel  nous  campâmes. 

La  pluie  , les  } de'ljordemens  et  plusieurs 
autres  raisons  alle'gue'es  par  notre  guide  nous 
firent  ici  quitter  la  grande  route  : ce  de'tour 
est  plus  long  de  quatre  lieues  : il  nous  mena  à 
Karkin  ^ au  pied  des  montagnes  de  l’Étoile 
{ fldiz-^Aghi)  ^ qui  sorties  anciennes  Paria- 
dres.  Ce  hameau  à mi-chemin  de  Sjvas  , est 
très-suspect,  et  il  faut  y être  sur  ses  gardes. 

Au  soleil  levant,  départ  et  ascension  d’une 
nouvelle  montagne  hérissée  de  pins  et  de 
thuyas  : six  heures  après  , une  plaine  inégale, 
excellente  pâture,  la  petite  Sauge  y abondait  ; 
un  peu  plus  loin  un  village  que  fit  commen- 
cer le  visir  de  sultan  Amurat  IV  , après  la  prise 

de  Bagdad.  La  mosquée  est  grande  et  belle  , 
mais  comme  le  village , à moitié  bâtie.  Les 
environs  sont  des  taillis  pierreux  et  arides  : 
nous  serions  venus  au  Konac  ici  un  jourplu. 
tôt , si  la  route  eût  été  moins  mauvaise. 

Continuant  d’avancer  par  de  vastes  pâtu- 
rages sans  arbres  , nous  gagnâmes  un  pont  de 
quatorze  arclies  sur  V ïrmah  , que  je  crois  une 
brandie  de  l’ancien  Halys  , et  campâmes  sur 
les  bords. 

A l’autre  rive,  était  un  camp  de  Turcomans 
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avec  leurs  troupeaux.  C’est  le  premier  qiue 
nous  rencontrons. 

Leurs  tentes  sont  de  couleur  noire  , rondtes 
et  en  dôme  , assez  bien  faites , mais  petites  et 
basses.  Des  nattes  ou  treillis  de  roseau  les  fer- 
ment , une  toile  les  couvre , et  par  dessus  a 
toile  , est  un  second  toit  aussi  de  roseau.  es 
sont  placées  en  rond  et  isolées , et  au  centrée  , 

s’élève  celle  du  clief  de  la  tribu.  _ 

Ils  campent  toujours  sur  les  bords  des  rivne- 
respour  y abreuver  leurs  bestiaux.  Des  bergeers 
les  mènent  en  commun  à la  pâture  et  les  i amie 
lient  le  soir  devant  la  tente  de  chaque  proprne- 
taire.  Les  vols  ne  sont  pas  rares  parmi  mes 
honnêtes  gens  : li  chacun  trait  ses  vaches  , 
fait  le  beurre  , le  jughurt  et  le  fromage  dcont 

ils  se  nourrissent.  Leur  boisson  habituelle  est 
le  petit  lait , qu’ils  appelant  Airan. 

A la  surface  de  la  terre  , près  de  nos  tenues, 
ie  remarquai  une  incrustation  tartareuse.  Ce 
sont  des  sédimens  déposés  par  les  débordemœns. 

Le  lendemain,  au  moment  de  notre  depiart. 
la  tribu  turcomane  se  mit  aussi  en  marcohe. 
Ils  voyagent  sans  cesse  ; leurs  troupeaux  s;ont 
composés  de  chameaux  , d’ânes  et  de  boe'ufs. 
Les  chevaux  portent  le  bagage  et  le  bons  a 
brûler  , s’ils  en  ont  ; ils  y suppléent  i»rr  la 
fiente  séchée.  Les  enfans  en  bas  âge  sont  dlans 
des  paniers  sur  la  croupe  des  chameaut  que 


É 
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les  femmes  conduisent  en  lisse  , tout  en  filant: 
c est  la  l’avant-garde.  Les  hommes  suivent 
aveîc  les  troupeaux  qui  paissent  en  chemin. 
Les  jeunes  gens  s ecartent  de  la  caravane  pour 
tacher  de  butiner  , et  dans  les  excursions 
pillardes  , comptent  beaucoup  sur  la  ve'locité 
de  leurs  jumens  , qui  en  effet  sont  très-vîtes 
a lai  course. 

La  campagne  est  toujours  de'couverte,  sans 
arbres  , mais  tapissée  d’un  beau  gazon.  Le  sol 
est  sabloneux , les  coteaux  de  glaise  mêlée  de 
cailloux  , et  en  approchant  de  Sj  f^as  ^ de 
grandes  masses  de  talc. 

Nous  arrivâmes  à Syvas  et  campâmes  hors 
de  la  ville.  On  nous  informa  que  les  Kurdes 
ruscivans  infestaient  les  passages.  Plusieurs 
voyageurs  étaient  retenus  par  la  crainte.  Le 
Capigi  basci  , celui-là  même  que  nous  avions 
rencontré  , avait  pris  une  escorte  , quoiqu’ac- 
compagné  déjà  de  cinquante  bostangis.  M. 
Sulivan  et  moi  songeâmes  à nous  procurer 
des  gardes,  et  fûmes  après  le  dîner  chez  le 
musselim  pour  lui  présenter  nos  hrinans. 

11  tenait  diçan  avec  l’aga , le  mollah , le 
serdar  et  les  principaux  habitans.  On  nous 
pria  d’attendre  dans  l’anti-chambre , etl’on 
nous  offrit  des  pipes  et  du  café.  Après  une 
bonne  heure  d’attente , nous  sortîmes  pour 
quelques  emplettes. 


/ 


( 58  ) 

Une  demi-lieure  après,  nous  rentrâmes.  A 
peine  étions-nous  dans  la  salle  d audience  , 
(jne  nous  entendîmes  sur  la  place  une  espèce 
de  tumulte  et  des  cris.  Les  uns  assuraient  que 
re  n’était  que  quelques  Kurdes  qui  se  quérel- 
laient  entr’eux  ; les  autres  un  soulèxement 
du  peuple.  Le  bruit  s’appaisa  , recommença 
et  cessa  une  deuxième  fois  ; mais  à la  troi- 
sième, ce  fut  tout  de  bon. 

Le  peuple  était  ameuté.  Turcs  et  Arméniens 
s’avancaient  précédés  d’une  espèce  de  drapeau 
jaune,  et  assaillirent  à coups  de  pierres  le  palais 
du  musselim.  En  un  moment  toutes  les  vitres 
furent  cassées. 

Nous  ne  savions  ceque  cela  voulait  dire.  M. 
vSulivan  et  le  conducteur  gagnèrent  la  porte  : 
nous  voulions  les  suivre,  mais  n’en  eûmes  pas  le 
teins.  Onia  ferma,  et  son  valet  de  chambre , le 
lils  du  conducteur  et  moi  fûmes  forcés  de  rester. 

Les  pierres  volaient  sur  la  place  , et  tous 
ceux  qui  s’y  trouvèrent  en  eurent  leur  part. 
Les  gens  du  musselim  s’étaient  armes.  Ses 
gardes  étaient  à cheval  dans  la  cour , la  lance 
et  le  sabre  à la  main.  Mais  que  pouvait  leur 
petit  nombre  contre  une  multitude  effrénée? 

Nous  nous  étions  réfugiés  dans  une  chambre 
oû  nous  ne  craignions  pas  les  pierres.  Bientôt^ 
les  mutins  se  préparèrent  à mettre  le  feu  à la 
maison  , et  y réussirent.  Il  fallut  sortir  bien 
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iitede  notre  asile.  Je  songeai  d’abord  à sauter 
par  la  fenêtre;  mais  elle  était  éleTee,  je  ne  sa- 
vais  pas  si  je  pourrais  ensuite  sortir  de  la  mai- 
son. Le  valet  de  chambre  et  moi  descendîmes 
les  escaliers  quatre  à quatre,  à travers  la  fu- 
mée et  même  les  flammes  qui  commençaient 
à.  les  gcigrier,  et  entrâmes  dans  un  petit  jardin. 
C était  rappartement  des  femmes;  elles  étaient 
aux  fenêtres,  et  criaient  de  toute  leur  force  : 
haman  , haman  , grâce  , miséricorde.  Je  re- 
marquai que  ces  malheureuses,  quoiqu’enve- 
loppées  d une  épaisse  fumée  , gardaient  leurs 
V oiles.  Nous  traversâmes  le  jardin  en  courant  ; 
et  par  le  moyen  d’une  échelle  , grimpâmes 
sur  un  mur  qui  le  séparait  d’un  autre  enclos. 
Il  fallut  sauter  sur  une  lerrasse  , de  celle-ci 
sur  Une  seconde  ; enfin  par  un  grand  élan  , 
nous  tombâmes  dans  une  rue. 


Quelques-uns  des  gardes  du  nmsselim  , 
pourmivis  parle  peuple,  nous  avaient  suivi. 
A peine  etions-nous  à vingt  pas  qu  e les  furieux 
nous  lançaient  des  pierres  du  haut  du  mur; 
un  gros  cailloux  passa  en  sifflant  entre  le  va- 
let de  cliambre  et  moi.  Nous  gagnâmes  enfin 
la  campagne,et  par  un  très-grand  détour, 
nos  tentes.  H pleuvait  à verse  ; échappés  au 
feu  , nous  fûmes  mouillés  jusqu’aux  os. 

Nous^  étions  inquiets  de  M.  Sulivan,  et  le 
retrouvâîiies  avec  grand  plaisir  au  kan,  il 
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avait  traverse  la  foule  sans  être  maltranté  , 
ayant  pris  soin  de  ne  pas  témoigner  de  crainte. 

Le  fils  de  notre  conducteur  qui,  sans  que  mous 
sussions  pourquoi,  ne  nous  avait  pas  suivis 
dans  le  jardin  , était  le  seul  qui  manquât  à 
l’appel.  Son  père  craignait  qu’il  ne  lui  fuit  ar- 
rivé malheur  ; son  retour  le  tranquillisa.  Enfin 
tous  réunis,  nous  avalâmes  chacun  une  demi 
bouteille  d’excellent  vin  de  Bordeaux. 

La  cause  de  ce  soulèvement  avait  été  une 
imposition  de  deux  cents  bourses  , ou  cent 
mille  piastres.  Le  peuple  déjà  fort  chargé  , 
n’avait  pas  voulu  en  entendre  parler  : mais  le 
musselim,qtii  attendait  chaque  jour  son  suc- 
cesseur , avait  usé  de  rigueur  pour  ne  pas 

partir  les  mains  vides. 

Le  tumulte  dura  toute  la  nuit.  La  maison 
du  musselim  fut  brûlée  et  démolie  , et  deux 
esclaves  noirs  périrent  dans  les  flammes. 

Les  mutins , qui  sans  doute  étaient  d’avis 

nu’ilvaut  mieux  prendre  que  donner,  avaient 

démoli  la  maison  dans  l’espoir  d’y  deterrer 
le  trésor  du  musselim  ; mais  il  l’avait  déjà 
fait  partir. 

Musselim,  serdar  , aga  et  mollali  , pus 
avaient  pris  la  fuite , et  s’étaient  réfugies  dans 
nn  village  voisin.  La  ville  était  livrée  aux  sé- 
ditieux, toutes  les  boutiques  étaient  lermees. 

Nüussongions  à dîner.  Un  mouton  a grosse 

queue 
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queue  que  nous  ayions  acheté  six  piastres 
était  à la  broclie,  et  nous  allions  nous  mettre 
à table,  lorsque  tout  à coup  un  violent  orage 
de  grêle  et  de  pluie  creva  sur  le  haut  de  la 
montagne.  En  un  moment , des  torrens  en  des- 
cendirent , et  menacèrent  notre  camp  d’une 
inondation. 

Je  prévis  le  danger,  en  avertis  mes  compa- 
s:nons:  et  ramassant  mes  effets,  me  sauvai  à 
la  hâte  liors  du  cours  apparent  des  eaux.  Le 
torrent  entra  bientôt  dans  notre  camp  , et 
l’inondation  s’éleva  à plus  d’un  pied.  Ce  ter- 
rible courant  avait  emporté  les  murs  de  plu- 
sieurs jardins  , et  chariait  de  grosses  masses 
de  grêle  agglomérée. 

J’avais  sauvéce  qui  m’appartenait;  mais  mal- 
gré leurs  efforts , nos  gens  virent  emporter 
plusieurs  de  leurs  effets  par  les  eaux.  Une  vo- 
lée de  fainéans  intéressés  accourut  de  la  ville, 
moins  pour  nous  aider  que  pour  tâcher  de 
nous  dérober  quelque  chose.  On  vola  une  paire 
de  pistolets  garnis  en  argent , et  plusieurs 
autres  menus  effets.  Tous  les  élémens  sem- 
blaient conjurés  contre  nous  : hieiT’inçendie, 
aujourd’hui  le  déluge. 

Il  fallut  encore  payer  ces  honnêtes  gens.  Il 
nous  en  coûta  plus  de  soixante  piastres;  et 
pour  comble  de  malheur,  le  mouton  rôti  avait 
disparu.  Mais  comme  un  peu  de  bien  se  mêle 

K 
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parfois  à un  peu  de  mal  , le  torrent  depos)sa  | 
des  inonceéiux  de  grêle  dans  nos  tentes  , eet 
nous  bûmes  à la  glace  quelques  bouteilles  dde 
bon  vin  de  France. 

Kous  desirions  continuer  notre  route,  et  nne 
savions  quel  cbeniin  tenir.  Nous  cornmenc  ââ- 
mes  par  éloigner  notre  camp  de  la  ville  qiiuî 
était  uneruche  sans  reine.  Cette  populace  sanns 
frein  et  sans  chef,  aurait  pu  venir  nous  insulil- 
ter.  Nos  gens  qui  étaient  Arabes  paraissaiennt 
le  craindre.  Ils  ne  cessaient  de  maudire  Sjvaas 
et  de  faire  des  vœux  pour  que  les  Russes  vinsis" 
sent  détruire  ce  repaire  de  brigands  , et  seine  er 
du  sel  sur  ses  ruines. 

Malgré  toutes  ces  contrariétés,  je  tacha  ai 
d’apprendre  quelque  cliose  du  pays. 

Syvas,  1 ancienne  Sebaste  de  la  Cappadocee  , 
dans  la  région  calopène  , s’appelait  aussisi 
Cabyre.  Cette  province  est  aujourd’hui  cellde 
de  Rum , qui  confine  à celle  d’Erzerum  et  auü 
Diarbek.  Elle  a sept  gouVerneinens  dont  esîst 
celui  de  Criant k ^ l’ancienne  Nicopolis.  Syvaas 
est  la  résidence  du  pacha  à deux  queues.  Li^a. 
ville  est  grande  et  située  sur  Une  hauteur  , atm 
sommet  de  laquelle  sont  deux  forts  , l’un  ei?n 
terre  , l’autre  en  pierres  de  taille.  Ce  demie  er 
est  de  fabrique  grecque.  On  y lit , dit-on  i , 
quelques  inscriptions  grecques  sur  de  grosse  es 
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piœrres  ; mais  depuis  notre  lapidation,  j’e'tais 
bi (ouille  avec  les  pierres. 

iA.Yant  la  mort  funeste  du  dernier  paclia 
^caghistanly , un  pacha  v commandait.  Le  mus- 
sehim  actuel, , lui  avait  succédé.  Ce 
goiuvernement  a toujours  été  orageux.  Los 
souilévemens  y sont  fréquens  : ce  pourrait  bien 
etr^e  par  les  vexations  de  ceux  qui  commandent. 

Sy  vas  a quinze  mille  habitans  Arméniens  ou 
Tuircs;  les  maisons  sont  misérables  et  bâties 
en  terre  ; les  rues  étroites  sont  des  cloaques 
i des;  qu’il  pleut , et  l’on  n’y  voit  aucun  édifice 
renuarquable. 

Le  peuple  se  nourrit  d’oignons.  On  les  sent 
P u.s  lorteuient  dans  les  rues  qu’on  ne  les  sen- 
tait: aux  pyramides.  Les  oignons  d’Égypte 
etauent  sans  doute  plus  doux.  Ce  fut  Je  seul 
legmme  que  nous  trouvâmes  à Syvas.  Le  pays 
pro.duit  peu  de  fruits.  Les  habitans  mangent 
du  u>ourpier  et  du  mouron  ; les  femmes  vont 
I e ramasser  tendre  ,'et  on  le  mange  en  salade. 

I L,e  sérail  qu’habitent  les  pachas  est  assez 
vaste.  On  y voit  quelques  gros  bâtimens  en 
; ruines.  Ce  sont  des  ouvrages  de  Tainerlan  : ce 
fut  ICI  près , au  pied  de  la  montagne  lldiz-Oa- 
\ qu’il  battit  et  fit  prisonnier  Eajazet.  On 

; croit  que  c’est  dans  le  voisinage  que  Pompée 
, vainquit  Mitbridatc.  Ce  prince,  selon  Strabon, 
aval  t son  palais  près  du  mont  Pariadre.  On  y 
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Toyait  un  bois  de  palmiers,  des  étangs,  un 
parc  et  des  mines  : d’où  il  faut  conclure  que 
les  mines  de  ce  pays  ont  été  exploitées  , il  y a 
bien  des  siècles.  Le  peuple  de  Syvas  est  culti- 
Tateur.  Sa  \aste  plaine  produit  beaucoup 
d’orge  et  de  bled.  H y a aussi  beaucoup  de 
bestiaux.  Les  vivres  y sont  à bon  marché,  et 
les  caravanes  s’y  procurent  de  très-bon  biscuit. 

On  y paie  des  droits  de  douane  , ainsi  qu’à 
Tohat.  Le  liislunu-Sui,  qui  doit  être  l’Halis 
de  Pline , passe  auprès  de  la  ville  ; on  le  tra- 
verse sur  un  pont  de  pierres. 

Vers  le  soir,  nous  fûmes  reconnaître  le  tor- 
rent qui  avait  failli  nous  noyer.  C’est  l’égout 
d’un  ravin  de  la  montagne  de  PÉtoile  : il  tra- 
verse la  grande  place  de  Syvas,  et  est  toujours 
à sec,  excepté  pendant  les  orages. 

ISous  ne  pouvions  continuer  notre  voyage 
sans  escorte  : il  fut  résolu  dans  notre  divan, 
que  nous  irions  en  demander  une  au  inusselirn 
dam  le  village  où  il  s’était  réfugié. 

Je  me  mis  à la  tète  de  l’ambassade.  Un  Tar- 
tare  qui  venait  de  Constantinople  , deuxbos- 
tangis  qui  allaient  à Bagdad  et  que  les  troubles 
avaient  retenus  à Syvas  , se  joignirent  a moi. 

Mous  trouvâmes  le  musselim  et  sa  cour  au 
hameau  de  Pirhinik  , à une  lieue  de  Syvas.  Il 
dormait  quand  nous  arrivâmes.  Il  fallut  atten- 
dre dans  la  rue.  La  chaumière,  son  asile , était 
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composée  cl’ün  grenier  et  d’une  ecùrie  , rem- 
plie de  ceux  de  son  parti , qui  y tenaient  con- 
seil. Un  quart  d’heure  après,  on  nous  intro- 
duisit. Nous  le  trouvâmes  fort  abattu,  et  dans 
un  étet  à faire  pitié.  C’était  un  bel  homme 
de  moyen  âge,  et  qui  paraissait  fort  doux.  Les 
ceremonies  furent  courtes.  Il  lut  noshmians, 
les  lettres  que  nous  avions  pour  le  nouveau 
pacha,  en  cas  qu’il  fût  déjà  arrive,  et  nous 
promit  une  escorte.  Il  ajouta  qu  il  nous  ferait 
avertir  du  lieu  du  rendez-vous.  Ce  village  a 
un  mauvais  couvent  de  moines  grecs. 

Le  soir  vint  sans  que  nous  eussions  de  nou- 
velles du  pacha  ; craignant  qu’il  ne  pût  tenir 
parole,  nous  nous  mîmes  à compulser  les  jour- 
naux de  voyage  e.t  le  peu  de  cartes  que  nous 
avions  , pour  tâcher  de  nous  déterminer  sur 
la  route  à tenir. 

La  journée  du  3o  se  passa  en  allées  et  venues 
du  camp  àla  ville  , pour  prendre  des  informa- 
tions. Toutes  étaient  contradictoires.  Mais 
ce  qui  n’était  pas  douteux,  les  Kurdes  infes- 
taient tous  les  cliemins.  Nous  nous  décidâmes 
cependant  pouiTa  route  de  Perse  et  d’Erzerum* 
en  nous  faisant  accompagner  par  un  ou  deux 
janissaires  de  la  garde  du  musselim  , et  les 
ordres  de  marches  furent  donnés  pour  le 
lendemain. 
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CHAPITRE  VI. 

Départ  de  Syras  et  arrivée  à Kéhan. 

Ainsi  que  nous  l’avions  résolu  la  veiller  , 
nous  décampâmes  à six  heures  du  matin.  0)n 
■vint,  auprès  de  la  ville  nous  prévenir  quie 
plusieurs  personnes  se  déterminaient  à voyai- 
avec  nous  par  la  route  de  Divrighi  QxAralb^ 
hir  plus  longue  de  trois  journées  que  cellle 
que  l’on  prend  ordinairement  pour  aller  à 
Diarbekir. 

C’était  un  renfort  pour  la  caravane;  notas 
acceptâmes  la  proposition.  Notre  conducteuir 
entra  dans  la  ville , pour  prendre  des  arrani-^ 
gemens  , et  nous  lûmes  l’attendre  deux  lieiues 
plus  loin,  près  àu  Kuni-Ghol(le  üeu\e  sec). 
Pendant  que  nous  déjeunions  avec  du  bonjui- 
ghurt , que  nous  achetâmes  des  paysans  , qmi 
allaient  le  vendre  à la  ville,  dans  de  petiits 
outres,  ou  vases  de  terre,  plusieurs  cavalieu's 
arrivèrent.  Ils  venaient  se  réunir  à nous , eet 
nous  demander  protection. 

Peu  après,  un  messager  nous  apporta  deuix 
fîrmans  du  musselim  , et  nous  apprit  que  l’e^s- 
eorte  nous^  joindrait  deux  lieues  plus  loin  ;â 
VEgri^K  iopri  ( le  pont  tortu).  On  rechargeai, 
et  nous  nous  y rendîmes.  Un  Ciochadar  du 
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mus.se], m vint  nous  y pre'venir  que  la  route 

(le  D.^righi  n'était  ],as  sire  , et  que  l’escorte 
ne  pourrait  partir  que  le  lendemain. 

Nous  comptions  sur  une  g^arcle  nombreuse: 
e le  se  borna  à sept  hommes  et  un  Kurde  por- 
teur du  lirman.  Plusieurs  voyag^eurs  et  environ 
trois  cents  ânes  ou  mulets  s’étaient  réunis  à 
la  caravane. 

Le  premier  juin  , on  se  remit  en  marche. 
Apres  le  passage  du  pont,  nous  vîmêslaméme 
eampagne  nue,  rase  et  montagneuse.  On  trou- 
ait tour  à tour  , létale,  la  terre  calcaire  . 
Clés  cailloux  et  une  glaise  dure. 

Notre  situation  et  l’ordre  de  notre  marche 
avaient  quelque  chose  d’hébraïque  mous  n’a- 
vions  pas  cependant  un  Juif,  mais  beaucoup 
autres  circoncis.  Le  tems  était  mauvais , 
meledevent,  de  grêle  et  de  pluie  que  nous 
essuyumes  pendant  quatre  heures. 

au  village 

d Olasce  , mais  tous  les  habitans  s’étaient  en- 
luis,  U 1 approche  des  Kurdes.  Il  n’y  restait 
pas  une  anie.  Il  fallut  aller  quatre  lieues  plus 
uin,  et  traverser  une  haute  montagne  pour 
gagner  ZI/A/Z-Hun,  Heu  de  poste  des  couriers 
tartares  de  Bagdad.  C’est  un  petit  fort  com- 
mence soüs  Mustapha  m,  mais  non  achevé 
quoiqu  ony  ait  dépensé  vingt-cinq  mille  pias-" 
res.  es  irigands  ont  empêché  qu’on  ne  le 
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finît.  Ce  pourrait  etre  ici  rancien  No^nis  de 
Strabon  qtji  le  place  à deux  cents  stades  de 
Cahyre  , aujourd’hni  Syvas.  Les  murs  n en 
sont  élevés  qu’à  trois  brasses , et  de  pierres  cal- 
caires blanches.  On  y a mêlé  de  gros  mor- 
ceaux de  lave  , tirés  des  montagnes  voisines, 
qui  sont  encore  des  volcans.  J’ai  trouve  dans 
cette  lave  du  quarts  vitrifié  dont  je  conserve 
un  échantillon.  Dans  ce  kan  fortihé  , sont 
quelques  chaumières  habitées  par  des  voleurs, 
il  n’eùt  pas  été  sur  de  rester  sous  la  tente , et 

nous  logeâmes  dans  une  case  dont  la  porte 

était  sans  hattans.  On  entrait  par  1 écuyie 
dans  une  chambre  dont  letoh  très-bas  avait 
deux  trous  qui  servaient  de  cheminée.  Les 
gens  du  pays  couraient  sur  ce  toît  comme  des 
lézards  :il  fallut  mettre  des  sentinelles  autour 
et  sur  la  maison  pour  se  garder  des  voleurs. 

Le  Kurde  qui  nous  accompagnait  présenta 
à l’Aga,  ou  plutôt  au  chef  de  la  bande,  lefir- 
man  du  musseliin  de  Syvas,  pour  qu  on  ne 
nous  insultât  pas,  et  qu’on  nous  fournît  ce  dont 


nous  aurions  besoin. 

A p«ne  établis  , nous  dépêchâmes  un  am- 
bassadeur ayec  des  lettres  au  chef  des  Kurdes 
nui  campaient  à trois  lieues  de  nous.  Nous  lui 
demandions  passage  , et  le  prions  de  nous 
protéger.  Si  près  de  tels  voisins  , la  chose 

. ' Pour 
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Pour  nous  délasser  de  nos  fatigues  , nous 
ayions  des  lits  de  lave  , une  peuplade  de  bri- 
gands autour  de  la  maison  ; nous  devions 
craindre  que  quelque  fourniillière  de  ces  hon- 
nêtes gens  ne  sortît  tout  à coup  de  terre  dans 
l’intérieur. 

Nous  attendions  avec  impatience  le  retour 
de  notre  exprès.  Au  moment  où  il  devait  revenir, 
nous  apprîmes  qu’il  n’était  pas  encore  parti. 
Il  fallut  dépêcher  à sa  place  le  Kurde  que  le 
inusselim  nous  avait  donné  pour  notre  sûreté  : 
il  fut  de  retour  avant  le  jour  , avec  le  chef  des 
Kurdes  et  dix  de  ses  gens. 

Il  s’appelait  Molah-Bcyzadé-Iiffendi  ; il^ 
furent  coucher  avec  les  gardes. 

Au  jour,  pour  qu’il  ne  nous  restât  aucun 
doute  sur  la  probité  de  nos  hôtes  , nous  trou- 
vâmes qu’on  nous  avait  volé , un  manteau  â 
l’un,  à l’autre  des  pistolet's.  On  avait  assailli 
la  maison  de  celui-ci  de  pierres^  forcé  la  porte 
de  celui-là.  Il  manquait  aussi  un  chameau  , 
mais  personne  n’osait  sortir  du  kan  pour  le 
chercher  de  peur  d’être  dépouillé. 

Je  me  hazardai  d’aller  à quelques  pas  de  la 
porte  pour  considérer  un  gros  morceau  de  lave 
qu’on  avait  apporté  lors  de  la  construction  du 
village.  J’étais  armé  de  deux  pistolets  à deux 
coups. Un  Kurde  qui  se  trou  vaitlà,  me  demanda 
a les  voir  et  les  emportait,  si  un  Arabe  de  notre 
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suite  ne  l’eût  arrête,  et  repris  les  pistolets.  Le 
Kurde  s’en  offensa  et  entra  dans  notre  logis 
d’un  air  fort  mécontent.  Une  dispute  s’enga- 
gea , le  Kurde  lue  menaçait  : je  lis  bonne 
contenance  , et  nia  fermeté  lui  en  imposa. 

Les  gardes  qui  nous  avaient  accompagnés 
jusqu’ici,  ne  voulurent  pas  a lier  plus  loin.  Leur 
conduite  nous  avait  déplu  , et  nous  les  quittâ- 
mes sans  leur  avoir  rien  donné  que  la  nour- 
riture. On  gratifia  cependant  le  clief  d’une 
Tingtaine  de  piastres.  11  est  plus  ordinaire  et 
plus  honorable  d’offrir  en  pareil  cas  une  cer- 
taine mesure  de  drap.  Notre  guide  paraissait 
s’y  attendre  , mais  dut  se  consoler  en  songeant 
qu’avec  ces  vingt  piastres,  il  pourrait  avoir, 
et  plus  de  drap  , et  du  plus  beau. 

Assurés  de  l’arrivée  du  chef  des  Kurdes  , 
nous  nous  mimes  en  route  avant  le  jour  ; une 
heure  après  , à l’entrée  d’un  bois  de  sapins  , et 
au  point  du  jour,  notre  protecteur  se  montra 
et  vint  com  erser  avec  nous.  Il  nous  demanda 
plusieurs  choses , et  entr’autres  une  lunette 
d’approche.  Nous  répondîmes  négativement  à 
tout,  alléguant  un  naufrage  qui  nous  avait 
fait  perdre  ce  qu’il  désirait  : il  voulut  ensuite 
Toir  nos  armes  , et  dévorait  des  yeux  jusqu’à 
nos  vêtemens  , dont  ses  regards  avides  annon^ 
caient  qu’il  eût  bien  voulu  nous  dépouiller. 
Sa  curiosité  et  celle  de  ses  gens  satisfaite  , ils 
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se  mirent  à faire  caracoler  leurs  chevaux , à 
s’exercer  avec  leurs  lances  et  à tirer  leurs  pis- 
tolets. Pour  leur  prouver  que  nous  n’avions 
pas  peur^  je  fis  de  même,  et  galoppai  après 
eux.  Mais  quelle  diffe'rence  de  ma  pauvre  rosse 
de  caravane  avec  leurs  excellentes  jumerrs  ! 
Ils  voulurent  ensuite  qu’on  leur  donnât  des 
pierres  à feu  et  de  la  poudre.  C’eût  e'te'  nous 
de'sarmer , nous  leur  en  refusâmes  , mais  leUr 
limes  comprendre  que  nous  ne  craignions 
guère  leurs  fusils,  qui  en  effet  étaient  très- 
mauvais.  Leurs  lances  sont  plus  redoutables 
et  ils  les  maniaient  très-adroitement  au  galop’ 

Ce  bois  de  sapins  dura  quatre  heures.  Nous 
en  sortîmes  dans  une  plaine  parsemee  de  colli- 
nes et  de  hauteurs,  mais  déserte.  Le  chef  kurde 
nous  criait  que  nous  approchions  de  son  camp, 
etvouiutque  l’onfit  halte  pour  prendre  dûcafé. 

Ses  maniérés  avaient  déjà  été  peu  civiles. 
Ici  il  voulut  savoir  ce  que  lui  donnerait  M. 
Sulivan  pour  nous  mettre  hors  de  tout  danger. 
M.  Sulivan  l’assura  qu’il  aurait  lieu  d’être 
satisfait  , mais  qu’il  ne  voulait  pas  faire  de 
marché  d’avance  ; ce  qui  serait  établir  un 
usage  qui  pourrait  embarrasser  d’autres  voya- 
geurs. La  réponse  était  sage , mais  ne  satisfit 
pas  le  Kurde.  Ces  gerîs  là  sont  accoutumés  à 
ne  se  payer  d’aucune  raison  , et  ne  tiennent 
pas  même  compte  des  firmans  du  grand  sei- 


gneur , pour  lesquels  ils  montrent  beaiucoup 
de  mépris. 

n répliqua  avec  humeur  : que  tout  cela  était 
bel  et  bon  , mais  qu’il  voulait  savoir  ce  qu’on 
lui  donnerait.  Pour  terminer , il  fut  convenu 
qu’on  leur  paierait  soixante-dix  piastres,  et 
à lui  et  à son  frère  pour  trente  piastres  de  drap. 

Quelques-uns  de  nos  Kurdes  se  condui  saient 
asse^  paisiblement  : mais  d’autres  dépouil- 
laient les  traineurs  de  la  caravane.  Ils  avaient 
beau  dire  qu’ils  étaient  de  notre  suite  , on  ne 
les  rançonnait  pas  moins  ; des  uns  ils  exi- 
geaient de  l’argent , plus  ou  moins,  suivant 
qu’ils  paraissaient  plus  ou  moins  aisés  ; et  des 
autres,  des  liabits.  Le  chamelier  fut  taxé  à 
trente-cinq  piastres.  C’étaient  des  voleurs  qui 
nous  escortaient. 

Nous  nous  remîmes  en  marche  de  bon  accord. 
Quelque  tems  après,  nous  vîmes  une  ourse  et 
son  oursin.  Les  Kurdes  se  mirent  à ses  trousses 
dans  la  montagne  , mais  ne  purent  la  joindre. 
On  n(jus  dit  que  ces  animaux  ne  sont  pas  rares 
et  attaquent  les  bestiaux. 

llan-Daghi  (le  mont  du  serpent)  , que  nous 
laissions  à notre  gauche,  est  une  haute  mon- 
tagne de  la  chaîne  des  Sivrighi,  On  j trouve 
un  lac  d’eau  minérale.  Les  Kurdes  s’y  baignent 
pour  les  maladies  cutanées.  On  reconnaît  en- 
core ici  un  volcan  éteint. 
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î^ous  tombâmes  tontàconp  sur  le  camp  des 
Kurdes  ; il  n’est  pas  possible  de  passer  auprès 
de  cette  armée  d’hommes  et  de  bestiaux  sans 
en  être  appercu.  Elle  est  campée  de  manière 
que  quand  on  découvre  une  tente,  on  se  trouve  * 

presqn’au  milieu  du  camp  placé  pour  l’ordi- 
naire à portée  de  l’eau  et  au  pied  de  quelque 
hauteur  qui  l’abrite  contre  le  vent  ; de  sorte 
qu’au  moment  où  il  y songe  le  moins  , un. 
voyageur  se  trouve  comme  pris  au  piège. Lors-^ 
qu’ils  décampent,  leurs  tentes  et  le  bagage  sont 
portés  par  des  ânes,  des  chameaux  et  des  bœufs 
que  les  femmes  et  les  vieillards  conduisent  en 
lesse.  Les  jeunes  gens  vont  sur  les  routes  pour 
détrousser  les  passans. 

On  nous  régala  à notre  arrivée  de  la  musique 
bruyante  d’un  espèce  de  tambour  dont  ils  se 
servent  pour  rassembler  leurs  cavaliers.  Il 
fallut  la  payer  quoiqu’elle  nous  étourdît.  Le 
capitaine  kurde  présenta  un  agneau  à M.  Su- 
livan , mais  n’alla  pas  plus  loin  que  sa  tente  , 
ne  laissant  avec  nous  que  son  frère  , auquel  il 
donna  ordre  de  faire  halte  une  lieue  plus  loin. 

A chaque  division  du  camp  que  nous  traver- 
sions, un  Kurde  à cheval  et  la  lance  au  poing, 
se  présentait  pour  nous  suivre.  Notre  escorte 
le  congédiait  : mais  non  sans  peine.  En  pareil 
cas  , il  faut  bien  se  garder  de  leur  rien  don- 
ner , toute  la  horde  en  serait  instruite  et  vou- 
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drait  suivre.  Un  rFeux  fut  plus  opiniâtre  qme 
les  autres  : comme  nous  passions  près  de  ssa 
lente  , il  prétendait  un  droit  de  péage. 

Quand  ils  changent  de  camp  , il  reste  ordii- 
nairement  quelque  bète  morte.  De  grandies 
Tolées  de  vautours  Tiennent  s’en  nourrir  ; on 
les  prendrait  de  loin  à leur  nombre  et  à lemr 
grosseur  pour  des  troupeaux.  J’en  tirai  uin 
que  je  tuai.  Il  était  de  l’espèce  , pernocp tenus 
de  Linnée. 

Nos  Kurdes  faisaient  balte  toutes  les  beurres 
pour  faire  paître  leurs  chevaux.  Ces  haltces 
étaient  d’un  quart  d’heure. 

Nous  nous  donnions  bien  de  garde  de  faiire 
montre  dans  nos  repas  d’aucune  argenterice , 
et  ne  nous  servions  que  de  cuillers  de  bois.Ills 
envient  tout  ce  qu’ils  voient  : leur  cupidbté 
n’était  déjà  que  trop  excitée  par  ce  que  noms 
ne  pouxions  leur  cacher.  Un  d’eiicr’eux  viint 
dans  ma  tente  avec  une  massue  cassée,  il  la 
jeta  devant  moi,  en  me  disant  : ou  raccommocde 
celle-ci , ou  donne-m’en  une  autre. La  prop)o- 
sition  était  trop  bizarre  pour  que  je  lui  fissse 
aucune  réponse.  On  leur  offrit  du  café  , ils  ten 
prirent.  Un  d’eux  sans  doute  occupé  à faiire 
queîqu’avanie  à nos  gens  , n’arriva  que  quamd 
il  n’en  restait  presque  plus.  Cela  lui  déjDlmt. 
Les  Kurdes,  dit-il,  prennent  le  café  en  grain- 
des  tasses.  Pour  n’ètre  pas  obligé  de  lui  répo)n" 
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dre  , je  fis  semblant  de  ne  pa;S  entendre  le  turc, 
et  laissai  la  conversation  ata  dragoman.  La 
recette  est  bonne  quand  ou  ^veut  éviter  la  dis- 
cussion. Humores 

Après  un  assez  long  détour,  nous  regagnâmes 
la  grande  route,  et  à dix  heures  du  soir,  cam- 
pâmes à deux  heures  de  marche  d’^/agm- 
Ka?i.  Nous  nous  rassemblâmes  dans  la  meme 
tente,  et  nous  barricadâmes.  Les  plus  honnêtes 
de  nos  gardes  étaient  des  filoux,  et  les  autres 
des  voleurs. 

Le  lendemain  le  teins  fut  beau  : de  distance 
en  distance,  nous  trouvions  de  la  neige  que 
nos  gardes  mangeaient  comme  du  pain.  Nous 
passâmes  à gué  une  rivière  qui  coule  vers 
/lassan^Fatrik. 

11  faut  remarquer  que  ces  honnêtes  gens  ne 
manquaient  jamais  de  faire  leurs  prières  aux 
heures  prescrites.  Ils  étaient  aussi  très -soi- 
gneux de  ne  pas  perdre  de  vue  ceux  d’entre  nous 
que  quelque  besoin  retardait.  Cette  attentioin 
était  loua{)le , si  elle  venait  du  soin  de  notre 
sûreté  : mais  je  croirais  plutôt  , qu’elle  avait 
pour  objet  de  ne  laisser  échapper  personne  , 
pour  ne  pas  perdre  la  moindre  partie  du  prix 
convenu. 

Pendant  tout  ce  teins,  la  botanique  fut  fort 
négligée.  Je  ne  trouvai  qu’une  plante  de  la 
1 etra-D mamie , dont  les  brouillons  qui  m’ob» 
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sédaient , ne,  me  laissèrent  pas  le  loisir  de 
déterminer  l’espèce. 

A trois  heures  après  minuit , il  fallut  par- 
tir. Deux  heures  après , nous  nous  trouvâmes  â 
Alagia-Kan  , espèce  de  fortin  qui  sert  d’asile 
contre  les  voleurs.  Ces  sortes  de  refuges 
seraient  utiles  aux  caravanes  , si  ceux  qui  les 
habitent , à commencer  par  l’aga , n’étaient 
aussi  dangereux  que  ceux  qu’on  laisse  au 
dehors.  11  faut  être  sans  cesse  aux  aguets. 

Une  caravane  de  trois  cents  chameaux  qui 
Tenait  de  Diarbekir,  nous  croisa  et  crut  devoir 
prendre  la  route  de  Césarée  , capitale  de  la 
Cappadoce.  Elle  portait  de  la  noix  de  Galle  à 
Constantinople.  Notre  Kurde  qui  était  doua- 
nier à Sy  vas  , nous  assura  que  ce  changement 
de  route  lui  faisait  perdre  cent  piastres  , la 
charge  de  chaque  chameau  étant  taxée  à treize 
paras  et  un  âpre. 

Après  Alcigici-Kan , le  pays  esttoujours  iné- 
gal, mais  excellent  pour  le  pâturage.  Nous 
l'encontrâmes  plusieurs  autres  camps  de  Kur- 
des , et  atteignîmes  une  heure  après  les  mon- 
tagnes. 

Nos  Kurdes  paraissaient  se  disposer  à nous 
jouer  quelque  mauvais  tour  ; ils  voulurent 
qu’on  s’arrêtât  dans  un  lieu  que  plusieurs  de 
nos  compagnons  de  caravane  tenaient  pour 
suspect.  Nous  nous  y opposâmes , et  les  obli- 
geâmes 
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geâmes  de  passer  outre.  Ce  fut  de  mauvaise 
grâce  , et  ils  n’allèrent  pas  loin.  Il  fallut  les 
menacer  et  nous  pré|:>arâmes  nos  armes.  Ils 
étaient  alors  dans  un  bas  fond,  nous  avions 
l’avantage  de  la  hauteur  et  le  terrein  n’était 
pas  favorable  à la  cavalerie.  Nous  étions  sept 
bien  armés  , occujDant  une  éminence  semi- 
circulaire.  Il  s’en  fallut  peu  que  nous  ne  pas- 
sassions des  menaces  aux  effets.  Nos  braves 
bostangis  tremblaient  comme  la  feuille , et 
criaient  Haman  , miséricorde.  Nous  ne  vinmes 
cependant  pas  à bout  de  notre  projet  ; leur 
chef  ou  Kiaja  , s’approcha  de  nous  , seul , et 
nous  déclara  très  - positivement , qu’ils  n’é- 
taient tenus  de  nous  escorter  que  jusqu’ici  , 
et  qu’ils  n’avanceraient  pas  un  pied  plus  loin  . 
que  nos  prétentions  étaient  injustes,  et  que 
la  route  était  désormais  sans  danger. 

Après  cette  explication, on  s’arrêta,  et  chacun 

paya  sa  part:  il  fallut  que  notre  guide  prît  le 
chamelier  sous  sa  protection,  sans  quoi  on  lui 
aurait  enleve  le  meilleur  de  ses  chameaux. 

M.  Sulivan  leur  compta  soixante-dix  pias- 
tres et  deux  mesures  de  drap.  Il  leur  donna 
aussi  des  pierres  à feu  et  de  la  poudre.  Ils 
parurent  satisfaits  et  vinrent  le  remercier  à 
sa  tente.  Le  frere  de  notre  chef  kurde  se  mit 
à compter  devant  nous  l’argent  qu’il  avait 
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depuis  peu  dérobé  aux  voyageurs,  et  finit  ]t  par 
faire  sa  prière.  | 

Il  nous  demanda  une  lettre  pour  le  minus-  | 
seliin  de  Sy  vas , pour  preuve  qu’il  nnus  avavait 
mis  en  sûreté.  Nous  la  lui  donnâmes , et  tt  ces 
loups  ra\issans  nous  quittèrent. 

Comme  nous  ne  comptions  pas  beaucccoup 
sur  leur  parole  , nous  crûmes  prudent  de  nmous 
éloigner,  et  nous  remîmes  en  marche.  T<Tous 
ceux  qui  s’étaient  joints  à notre  caravantne  et 
qui  jusques-là  étaient  dans  le  tremblemeient  , 
reprirent  courage  ; en  signe  de  joie  et  de  m vic- 
toire, ils  firent  une  décharge  de  mousqueteterie. 

Nous  entrâmes  peu  après  dans  une  va/allée 
étroite  , resserrée  des  deux  côtés  par  de  hauautes 
montagnes  oû  l’on  trouve  de  l’argile  , , des, 
pierres  calcaires  , du  talc  , des  cailloux  et  et  de  , 

la  craie.  1 

Le  fleuve  qui  les  sépare  est  le  Kara-His.issar^\ 
( l’eau  du  château  noir)  , ou  le  Zurhahakan 
nom  qn’il  reçoit  de  la  plus  haute  montatagne 
de  cette  chaîne.  Son  cours  est  très— tortueueux. 
Nous  le  passâmes  plus  de  cent  à gué.  L’L’eau 
était  basse  dans  cette  saison  , car  en  hiver  3r , on 
ne  peut  le  guayer.  Les  Tartares  de  ConststanH 
tinople  et  de  Bagdad  traversent  alors  les  n mon-i 

tagnes.  ^ ^ I 

Le  Tartare  et  ses  deux  bostangis  fumrenlj 
changer  de  chevaux  à la  poste  de  Jia6asne4^ 
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j Celehi ^ et  nous  rejoignirent  à Ekirtv-Kan, 
j C’est  une  auberge  fortfie'e,  dans  laquelle 
I est  une  mosquée  que  fit  construire  Kiopruli- 
Oglii  : un  vaïvode  , qu’on  envoie  tous  les  ans 
de  Con  stantinople  y réside , et  a vingt  à vingt- 
cinq  bourses  par  an. 

Le  pays  n’était  pas  assez  sûr  pour  passer  la 
nuit  sous  la  tente  ; nous  nous  établîmes  dans 
j le  kan , en  plaçant  une  garde  à la  porte.  Pen- 
dant la  nuit,  on  vola  le  portefeuille  d’un  de 
nos  gens, quoique  son  habit  lui  servît  d’oreiller. 

Nos  Taktaravans  excitaient  une  grande  cu- 
riosité. Les  enfans  surtout  nous  importunaient 
beaucoup  ; leur  nombre  était  prodigieux  : j«e 
me  croyais  dans  les  Limbes. 

Noustrouvâmes  un  Capigi-basci qui  revenait 
de  Bagdad , et  que  la  crainte  des  Kurdes  avait 
retenu  : tout  le  monde  parut  étonné  de  notre 
arrivée,  et  nous  l’étions  nous-mêmes  plus 
que  personne. 

Le  village  est  grand , habité  par  des  Turcs 
et  situé  au  pied  d’une  montagne.  Les  maisons 
en  sont  misérables.  L’hiver  y est  froid  , et  l’été 
très-chaud.  La  nécessité  fut  touj  ours  la  mère  de 
1 industrie.  Le  terrein  d’alentour  est  aride  , 
sabloneux,  montueux,  et  produit  peu  de  chose, 
ou  rien.  Les  habitans  sèment  pourtant  du 
seigle  en  quelques  endroits,  et  à force  d’arro- 
semens  et  d«  soins , recueillent  de  quoi  se 


l ÔO  ; 

nourrir.  La  richesse  partout  est  mèré  de  la 
paresse  , et  la  pauvreté  du  travail. 

A six  lieu  res  , nous  sortîmes  du  kan  et  d es- 
cendîmes  de  la  montagne  dans  un  vallon  où  ^ 
coule  le  fleuve  que  nous  passâmes  sur  un  p(ont  | 
de  pierres  à demi-ruiné.  Il  y avait  autrefois 
trois  arclies,  il  n’en  reste  plus  qu’une  S(OUs 
laquelle  nous  déjeunâmes  à l’ombre,  ne  p'OU-  |i 
vaut  en  trouver  ailleurs. 

La  route  ordinaire  passe  par  Hassan— 
trik  ( il  paraît  que  quelque  patriarche  ntes- 
torien  , quia  trouvé  la  loi  de  Mahomet  preefé- 
rable  à la  sienne,  lui  a laissé  son  nom  );  miais  ; 
on  nous  avertit  que  nous  pourrions  renccon-  ; 
trer  des  voleurs  kurdes  ; nous  repassâmes  d(onc  : 
la  rivière  , et  prîmes  la  traverse  des  imon-  j 
tagnes.  Elle  nous  conduisit  au  village  t'.urc  | 
de  Kirindir  , où  se  voit  un  volcan  éteint..  j 

Dans  ce  village  comme  dans  tous  les  autrres  , | 
les  habitans  conservent  leurs  grains  dansj  de 
grands  trous  creusés  devant  leur  porte..  La 
c;am pagne  est  nue  et  deserte  , a quelques  pe-<  j 
tits  chênes  près  qai  croissent  en  quelques  (en-  | 
droits.  Nous  ne  sonnnes  pas  éloignés  de 
Mahitie  , l’ancienne  Melitcne, 

L*^?  Kurdes  ruscivans  n’ont  point  d’hab)ita- 

tion  Exe  : toujours  sous  la  tente  , ils  err.’ent 
d’un  lieu  à l’autre. Ilsp a ssent  l’hiver  autcour 
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d’Alep  snr  l’Euphrate  , où  ils  trouvent  des 
pâturages.  En  mai  , ils  vont  vers  Erzenim  et 
RuscWan^  où  ils  ont  un  pacha  de  qui  ils  dé- 
pendent : ce  pacha  ne  tient  pas  grand  compte 
des  ordres  du  grand  seigneur , ni  ses  subor- 
donnés des  siens.  Il  paie  cependant  centbour- 
ses  par  an  à la  Porte  : il  les  tire  du  peuple, par 
des  vexations  , et  le  peuple,  des  voyageurspar 
des  brigandages.  Chaque  mouton  paie  tant 
par  an  ; et  outre  cela  , il  y a une  sorte  de  ca- 
pitation par  famille.  Ce  pacha  vend  les  cliar* 
ges  de  chefs  de  tribu  , et  on  les  achète.  Cepen- 
dant il  arrive  souvent  que  pour  ne  pas  payer  , 
ils  tuent  le  pacha  : c’est  ce  qui  arriva  l’année 
précédente  à Omer^pacha, 

A six  heures,  nous  quittâmes  Hassar-Kioj  ^ 
petit  village  turc  , et  continuâmes  à traverser 
des  cotes  arides  et  des  montagnes  nues  , mais 
bonnes  pour  la  pâture.  Nous  trouvâmes  ensuite 
les  deux  hameaux  de  Suleiman-Kioj  ^ l’un  au 
dessus  de  1 autre.  Ees  maisons  en  sont  extrê- 
mement basses  et  construites  en  terre.  Les  en- 
virons produisent  d’assez  bon  grain,  et  souvent 
en  quantité.  Lés  femmes  étaient  occupées  à 
faire  le  beurre  : elles  mettent  le  lait  dans  un 
outre  suspendu  qu’elles  agitent  du  haut  en 
bas  , et  ce  mouvement  de  balançoire  fait  le 
beurre.  # 

Deux  heures  après  , nous  arrivâmes  au  gros 
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liourg  turc  d’ Vgurlu-Oglu  , à peu  de  distancée 
ciiKpiel  sur  une  hauteur,  sont  deux  tiirhé  ^ odu 
lieux  de  sépulture  ; dans  l’un  est  le  tombeciu  die 
Suleiman  ^ pacha  natif  à"*  Ugurlu-'Ogluy  dams 
Fautre  celui  d’un  hcy. 

Une  grosse  caravane  ^e  Diarbekir  s’y  ëtaiit 
arretée,  parcrainte  des  Kurdes  ; nous  y hmees 
halte  pour  déjeuner  à l’ombre  d’un  micocou'^ 
lier,  au  milieu  des  vignes  parées  de  pêcherrs 
et  d’abricotiers.  Nous  rejoignîmes  ensuite  lie 
le  bagage  qui  prenait  ordinairement  les  de-;- 
\ans  , et  attendîmes  le  soir , à cause  de  l’exK- 
trême  chaleur  , pour  continuer  notre  routte 
un  clair  de  la  lune. 

Les  caravanes  à^Arahkir  vont  en  vingtt- 
liuit  joursàAlep.  Nous  en  étions  encore  à 
une  journée.  Cette  ville  est  presqu’entièree- 
inent  habitée  par  des  Arméniens  : les  maii- 
sons  franques  d’Alep  et  de  S mime  s y pouir— 
Xt'oient  de  domestiques  ; ils  passent  pour  e>x— 
rellens  palfreniers. 

Nous  voyageâmes  toute  la  nuit,  et  au  poirnt 
du  jour  , traversâmes  un  gros  village  turc  ajp- 
pelée  T) egnis dé ;\i\xoVite  commençait  à jnonteer, 
et  devant  nous, paraissaient  de  hautes  montra— 
gnes  dont  nous  ne  voyions  pas  la  fin.  Notus 
passâmes  près  de  plusieurs  fosses  ou  puitss  , 
faits  par  les  mineurs.  Les  mines  sont  de  fter 
et  de  cuivre. 
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A six  heures  du  matin  , nous  fûmes  agréa- 
blement surpris  de  nous  tirouver  au  bord  de 
l’Euphrate.  Il  n’est  pas  ici  fort  large  , mais 
très-profond.  Son  cours  est  rapide  , entre  do 
hautes  montagnes  ronde  s , toutes  remplies  de 
mines.  On  passa  rEt^jlirate  dans  de  grosses 
barques  plates  qui  ont  iin  long  gouvernail 
liorizontal  pour  mieux  résister  au  courant. 
Le  prix  du  passage  est  fixé  pour  bêtes  et  gens. 
Une  caravane  de  charbonniers  arrivait  en 
même  tems  que  nous,  et  voulut  passer  la  pre- 
mière , comme  attachée  au  service  des  mines. 
Nous  reconnûmes  le  privilège,  et  attendîmes 
notre  tour. 

Après  avoir  passé  le  fleuve , nous  grimpâmes 
sur  une  falaise  rapide , et  fîmes  konak  â Kéhan^ 
au  milieu  des  montagnes  et  des  mines.  C’est 
Un  gros  bourg  habite  de  Turcs  , d’Armeniens 
et  de  Grecs.  Le  surintendant  des  mines  y 
commande  : elles  sont  en  quantité  dans  toutes 
ces  montagnes  jusqu’à  ^/'ga/za.  Nous  luihmes 
une  visite  et  en  reçûmes  beaucoup  de  civilités. 
Les  Anglais , disait-il  , étaient  les  bons  amis 
des  Musulmans. 

Ces  montagnes  sont  une  brandie  de  l’ancien 
i Taürus,  et  se  réunissent  à la  grande  chaîne 
tlu  Taurus  et  des  monts  Niphates.  Elles  sépa- 
rent l’Arménie  mineure  de  côtes  de  l’Euplirate  ; 
c’était  autrefois,]  e crois,la  région  de  Sophène. 
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Comme  Kéban  est  une  \ille  (le  commerce 
pour  les  Grecs  , on  y trouve  du  vin,  de  l’eau- 
de-vie,  et  des  gros  draps  de  ménage  pour 
l’usage  des  mineurs.  Le  mouton  y est  excellent. 

On  y apporte  le  vin  d’Argaria , dans  de 
grands  vases  de  terre  à cause  de  la  chaleur. 
Les  moyens  dont  on  se  sert  dans  divers  pays 
pour  conserver  le  vin  , varient  suivant  les  cli- 
mats : tous  ont  été  les  memes  dans  les  mêmes 
lieux  , de  toute  antiquité. 

Les  mines  de  Kéban  sont  de  fer  , de  plomb, 
et  les  plus  riches  d’argent , d’où  l’on  tire  en- 
suite beaucoup  d’or , à Constantinople,  où  on 
le  porte  en  lingots. 

La  terre  matrice  des  minières,  est  du  chiste 
blancheâtre  et  cendré,  mêlé  de  quartz,  et  ne 
diffère  que  par  l’espèce  des  métaux  .qu’elle 
contient.  Ontirele  minerais  par  le  moyen  de 
puits  profonds  ; les  ouvriers  portent  sur  leur 
dos,  et  le  minerais  et  les  terres  : ce  qui  est 
extrêmement  pénible. 

Il  n’est  pas  difficile  de  se  procurer  du  miné- 
rais  à assez  bas  prix.  Les  règles  à cet  égard  ne 
sont  pas  sévères.  Mais  les  mines  produisent 
peu  de  singularités  , etle  minérais  est  simple 
et  sans  mélange.  Des  enfans  qui  y travaillent, 
m’offrirent  tout  ce  que  je  désirais  , et  m’en 
apportaient  de  morceaux  à ma  tente.  L’exces- 
sive chaleur  m’empêcha  de  faire  des  recherches 

moi-même  : 
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moi— même  : j’en  ai  cependant  quelques  échan- 
tillons assez  précieux  et  assez  rares.  Je  les  en- 
voie à M.  Ainslie  à Constantinople  par  la  voie 
de  Diarbekir.  Il  y a plusieurs  fourneaux  pour 
l’épuration  des  métaux , tant  argent  que  fer. 
Le  surintendant  m’assura  qu’on  épurait  cha- 
que jour  quinze  oches  d’argent. 

Tout  le  monde  a la  liberté  de  venir  travail- 
ler aux  mines  , sous  la  condition  de  donner 
une  certaine  quantité  d’argent  par  journée. 
Le  surplus,  on  le  vend  à un  prix  fixe  à l’admi- 
nistration , qui  est  obligée  de  l’envoyer  à la 
monnoie  de  Comstantinople.  Ces  mines  sont 
abondantes  et. riches  : mais  la  disette  de  bois 
fait  qu’on  ne  peut  y avoir  assez  de  fourneaux; 
on  y emploie  du  charbon  fait  avec  une  espèce 
de  chêne  ( Ægilops  de  Linn.  ),  que  l’on  tire 
de  loin,  et  dont  la  charge  coûte  soixante  paras. 
Pour  diminuer  les  frais  , on  porte  le  minéral 
à dos  de  chameau,  à dix  journées  des  mines  , 
vers  Trébizonde. 

Les  opérations  chymiques  qu’on  y pratique, 
sont  assez  mal  entendues  , et  très-pénibles 
pour  les  ouvriers. 

Il  y a quelques  vignes  à Kéban  et  plusieurs 
jardins , où  l’on  cultive  des  fèves  , des  raves  , 
des  poireaux,  des  oignons,  des  carottes  , des 
mûriers  blancs  , et  divers  arbres  fruitiers. 

La  fumée  des  fourneaux  et  la  réverbération 

N 
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<3es  montagnes  , rendent  la  chaleur  excessive: 
nous  en  souffrîmes  beaucoup  sous  la  tente  ^ 
quoique  nous  eussions  de  la  neige  pourboire 
frais.  L’eau  qu’on  boit  à Kéban  vient  de 
l’Euphrate  qui  porte  ici  le  nom  de  Morad- 
Sui  ; on  l’y  transporte  quoique  le  fleuve  cri 
soit  à une  demi-heure  de  chemin. 

CHAPITRE  VIL 

Départ  de  Kéhan  et  arrivée  à Diarhekir. 

Kous  quittâmes  les  mines  de  bon  matin  et 
suivîmes  les  sinuosités  des  montagnes  pendant 
plus  de  trois  heures.  La  route  est  étroite , mais 
praticairle.  L^n  ruisseau  coule  dans  le  fond. 
Dans  les  grandes  eaux,  il  s’élève  jusqu’à  dix 
Tirasses.  On  en  tire  l’eau  avec  des  sceaux  pour 
le  service  des  mines.  Sortis,  après  une  marclie 
pénible  , de  cette  gorge  , nous  descendîmes 
dans  une  campagne  ouverte  et  fîmes  halte  à 
Arpa-JIiit  , village  turc  ; plusieurs  autres 
hameaux  et  de  vastes  champs  de  lentilles  , 
d’orge  et  de  bled  , l’environnent.  H y a aussi 
des  vignes  , des  cérisiers  et  des  abricotiers.  La 
plaine  ni  la  montagne  ne  fournissent  point 
de  bois  à brûler  : on  se  sert  de  la  fente  des 
bestiaux  poiir  faire  du  feu.  Deux  missionnaires 
ont  voulu  faire  de  l’esprit  sur  cette  manière 
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de  cuire  les  alimens  , je  ne  répéterai  pas  leurs 
saletés. 

Cette  plaine  est  inégale  et  mêlée  de  vastes 
bas  fonds  qui  paraissent  autant  de  cratères.  Il 
y a beaucoup  de  villages  dont  les  environs 
sont  bien  cultivés.  Une  lieue  plus  loin,  nous 
trouvâmes  de  la  lave.  Le  volcan  éteint , con- 
siste en  une  montagne  isolée  au  milieu  de  la 
plaine,  et  mérite  Tattention  d’un  Naturaliste. 

Sept  heures  après , nous  entrâmes  dans  le 
détroit,  et  la  vaste  plaine  de  Karput , parse- 
mée de  plusieurs  villages  d’Arméniens  , et 
peut-être  d’indigènes.  est  une  grande 

ville  situee  sur  une  montagne  au  haut  de  la- 
quelle est  un  fort  que  je  crois  un  ouvrage  des 
Arsacides.  Un  serdar  y réside. 

A Kiesirikki ^ gros  village  arménien  , nous 
tiouvaines  du  vin,  du  lait,  du  jughurt;  nous 
y dînâmes , et  fûmes  coucher  à Ciovenghi, 

Ce  pays  est  l’antique  Sophene.  Les  Armé- 
niens indigènes  sont  forts  , robustes  et  labo- 
rieux. Us  ne  sont  pas  avilis  comme  à Constan- 
tinople : et  se  vêtissent  de  toutes  les  couleurs 
qui  leur  plaisent , excepté  le  verd  qui  est  ré- 
servé aux  Turcs. 

N ous  traversânies  une  petite  rivière , IviDeha 
des  anciens.  Elle  reçoit  VArsanias  ; et  après 
avoir  passé  sous  Arsamosate , tombe  dans 
LEuphrate. 
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La  plaine  de  Karput-Ot^^j-i  eontientt  plus 
de  cent  -villages,  dont  un  cadi  qui  yinit  me 
Toir  à ma  tente  , me  donna  les  noms  que  je 
supprime.  Elle  est  fertile  et  abonde  en  bled , 
orge,  fèves,  lentilles  , ciboules  , abricotiers  » 
mûriers  d’une  très-grande  hauteur.  On  y cul- 
tive aussi  du  coton,  du  riz,  du  se'same  ou  ca" 
meline  , et  du  ricin  en  quantité  ; il  sert  â faire 
de  l’huile  à brûler.  Il  faut  l’arroser  tous  les 
jours,  ainsi  que  les  autres  plantes  ou  sem  ences. 
Les  étés  y sont  chauds  et  secs  ; et  sans  les  ar- 
rosemens,  on  n’aurait  point  de  récolte.  Nous 
trouvâmes  ici  de  la  neige  , et  des  légumes, 

A cinq  heures  , nous  partîmes  ; la  pente  de 
la  route  était  si  rapide  que  nos  litières  cou- 
raient grand  risque  de  se  briser:  je  ne  m’y 
plaçais  pas  volontiers,  étant  bien  aise  devoir 
oû  je  mettais  le  pied. 

Ces  montagnes  contiennent  des  mines  de 
fer  , et  les  bassins  qu’on  y rencontre  étaient 
probablement  des  cratères  volcaniques.  Nous 
trouvâmes  un  lac  d’environ  cent  milles.  Il  est 
ceint  de  hautes  montagnes  d’une  pierre  grasse 
et  friable , dont  les  veines  sont  inclinées  à 
l’horizon.  11  abonde  en  poissons , surtout  en 
grosses  carpes.  L’eau  en  est  claire  et  potable  , 
niais  fort  agitee.  Son  fond  est  de  glaise-  A sa 
partie  occidentale,  estun  village  d Arméniens . 
on  trouve  ce  lac  sur  la  carte  de  Eanville  , 
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SOUS  le  nom  de  Colchi , mot  estr  opie  de  celui 
Qhiol , qui  signifie  petit  lac. 

A peu  de  distance  vers  le  midi , devait  se 
trouver  la  ville  dJArsamote  , située  près  de 
l’Euphrate,  dans  la  grande  Arménie.  In  majore 
Arsamete  Euphrati  proæimum.  Nous  finies 
halte  près  du  lac,  et  je  in’y  baignai.  L’eau  en 
était  très-froide  : nous  continuâmes  notre 
marche  dans  les  gorges.  Les  montagnes  com- 
mençaient à se  revêtir  de  petis  chênes,  mais 
cela  dura  peu.  Le  lendemain,  nous  ne  trouvâ- 
mes que  d’affreuses  roches  et  des  déserts  par 
lesquels  nous  gagnâmes  les  mines  d’argent, 
de  cuivre  et  de  plomb  ôJArgana.  Elles  sont 
administrées  parle  surintendant  deKéban. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  nom  Argana  vien- 
drait pas  du  mot  grec  qui  signifie  argenterie, 
qui  lui  fut  peut-être  donné  sous  les  empereurs 
grecs  , ou  plus  anciennement  encore. 

Nous  n’avions  pas  visité  les  mines  de  Kéban, 
mais  nous  eiimes  cette  curiosité  à Argana  ; 
elle  fut  peu  satisfaite.  Ce  sont  des  trous  ou 
puits  d’abord  perpendiculaires,  ensuite  hori- 
zontaux jusqu’à  la  veine  métallique.  Les  ou- 
vriers chargent  le  minéral  sur  leurs  épaules, 
et  à quatre  pattes  se  traînent  jusqu’à  l’ouver- 
ture : les  terres  sont  soutenues  de  faibles  mor- 
ceaux de  bois  placés  au  hazard,  sans  aucune 
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symétrie  ; les  yeines  métalliques  sont  heureu- 
sement extrêmement  riches,  d’untraxail  facile 
et  peu  mêlées  de  parties  hétérogènes.  Voilà 
pourquoi  on  y trouve  peu  de  morceaux  sin- 
guliers et  curieux. 

On  peut  y choisir  ce  que  Fon  veut  à très- 
has  prix  ; ces  pauvres  gens  qui  y descendent 
avec  des  lampes  se  contentent  de  peu.  Les 
mineurs  n’ont  d’autre  habit  qu’un  caleçon  et 
une  jacquet  te  ; c’est  dans  un  sac  de  cuir  qu’ils 
raniassent  et  portent  le  minéral  : ils  le  dépo- 
sent sans  inquiétude  et  sans  jalousie  aux  envi- 
rons du  puits.  Les  mineurs  turcs  m’ont  paru 
extrêmement  ouverts  et  complaisans  , ce  que 
je  dois  remarquer  , car  en  général,  ils  sont 
mystérieux.  Dans  les  mines  de  l’Europe , j’ai 
toujours  éprouvé  que  les  directeurs  se  tiennent 
fort  sur  la  réserse  ; on  dirait  qu’ils  soupçon- 
nent les  curieux  qui  vont  les  visiter , de  vou- 
loir emporter  leurs  mines  , montagnes  , et 
tout  ce  qui  s’en  suit. 

Il  y a dix  fourneaux  pour  l’épuration  de 
Fargent , et  quinze  pour  le  cuivre.  On  épure 
vingt  oclies  d’argent  par  jour.  Le  cuivre  est 
encore  plus  abondant,  ainsi  que  le  plomb. 

En  quittant  les  mines  , nous  ne  (piittàiiies 
pas  les  montagnes  qui  courent  toujours  vers 
le  Taurus  ; enlin  îious  at  teignîmes  Argane  où 
elles  s’abaissent  et  s’élargissent. 
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Nous  campâmes  dans  Ja  plaine  à une  demi- 
lieue  de  la  ville  , situe'e  sur  la  croupe  d’un© 
montagne  et  dominée  par  un  fort  : elle  est 
habitée  par  des  Turcs  et  des  Arméniens.  Ces 
derniers  y ont  un  couvent  de  moines.  Un 
vaïvode  y commande.  Le  territoire  d’Argane 
produit  beaucoup  de  vin;  on  le  fait  et  le  garde 
dans  de  grands  vases  de  terre.  Outre  ce  qu’en 
consomment  les  mines  , les  caravanes  s’en 
pour\ oient  a leur  iDassage  , ou  on  l’envoie  à 
Diarbekir, 

la  cui  n’  è si  larco  , 

Il  Crisliano  , e il  Xurco. 

où  les  Chrétiens  et  les  Turcs  en  sont  égale- 
ment friands.  C’est  du  vin  rouge , mais  de  deux 
qualités  ; l’un  doux , et  l’autre  spiritueux  : ce 
dernier  est  le  plus  estimé. 

Vers  le  soir,  une  grande  pluie  m’empt'cha 
d’herboriser  : je  ne  pus  cueillir  qu’une  salade 
de  cresson.  Pendant  notre  route,  nous  avions 
souvent  désiré  des  herbages. 

A quatre  heuies  du  matin  , nous  poursui^- 
vîmes  notre  course  à travers  les  vignes,  dont 
les  ceps  sont  tenus  fort-bas  : peu  après,  nous 
rencontrâmes  les  tentes  de  la  tribu  kurde  dç 
M/Z/i.'  ils  viennent  faire  paître  leurs  troupeaux 
dans  cette  plaine. 

Les  montagnes  nous  avaient  quitté  et  pre-  ^ 

liaient  deux  directions  différentes,  l’une  veis 
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la  grande  Arménie  , l’autre  -vers  le  désert  ; 

c^ui  les  sépciTciit  et3.it  une  inirnense 
plaine  à perte  de  vue,  disposée  en  larges  éfdLe”" 
Ions  de  plus  d’une  lieue  chacun , et  s’abaissait 
ainsi  graduellement  dans  le  sens  de  notre 
route.  Je  croirais  que  ce  sont  autant  de  cra- 
tères qui  se  sont  dégorgés  les  uns  dans  les  au- 
tres. Nous  trouvâmes  beaucoup  de  lave  et  un 
grand  cône  isole  qui  paraissait  lavoir  vomie» 
£n  la  comparant  à celle  de  l’Ethna  , je  suis 
porté  à supposer  celle— ci  un  peu  plus  ancienne» 
Ces  sortes  de  monticules  ne  sont  pas  rares 
jusqu’au  delà  de  Uiarbehir  , et  la  lave  rend  les 
chemins  diiliciles  pour  les  chevaux  qui  glis- 
sent s’ils  sortent  du  sentier  battu.  Cette  partie 
de  notre  route  n’était  pas  très-sûre  ; les  Kurdes 
Milli  l’infestaient  ; nous  en  vîmes  une  bande 
de  quinze  qui  nous  observaient  à quelque  dis- 
tance, mais  ils  n’osèrent  nous  attaquer,  n’étant 
pas  les  plus  forts. 

A quelques  lieues  de  Diarbekir , je  pris  les 
devans  avec  un  domestique  pour  nous  procu- 
rer un  logement  dans  la  ville.  Nous  ne  savions 
pas  si  nous  ne  serions  pas  obligés  d’y  passer 
plusieurs  jours  ; par  la  chaleur  qu  il  faisait  , 
les  tentes  n’étaient  pas  tenables.  Nous  aurions 
beaucoup  souffert  de  l’ardeur  du  soleil  et  du 
défaut  d’eau.  On  ne  trouve  que  des  mares  in- 
fectes, et  bon  gré  malgré,  il  faut  en  boire. 
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A une  lieue  de  Diarbekir  est  un  village 
arménien  où  se  réunissent  ordinairement  les 
caravanes  qui  partent  des  environs. 


CHAPITRE  VIII. 

Arrivée  et  séjour  à Diarbekir, 

J’obsevai  avec  plaisir,  et  peut-être  suis-je 
le  premier , que  les  murs  de  la  ville  sont  bâtis  de 
pierres  de  lave , taillées  ; de  cette  même  lave  sur 
laquelle  la  ville  est  bâtie.  Les  volcans  qui  ont 
détruit  tant  de  villes  ^ ont  servi  à la  construc- 
tion de  celle-ci;  on  en  peut  dire  autant  de 
Catane  , en  Sicile.  Les  irruptions  multipliées 
de  1 Ethna  et  celles  du  petit  volocan  appelé  la 
montagne  rouge , fournissent  à peu  de  frais 
les  matériaux  dont  on  bâtit. 

Les  murailles  de  la  ville  et  toutes  les  maisons 
étant  entièrement  de  lave , qui  réverbère  for- 
tement le  soleil , la  chaleur  y est  excessive 
en  été. 

L’enceinte  en  est  très-bien  bâtie , avec  des 
tours  au  nombre  soixante-douze,  de  distance 
en  distance  , et  entre  les  tours  deux  pilastres 
ou  renforts  pour  plus  grande  solidité.  Suivant 
une  inscription  grecque  qui  ne  subsiste  plus, 
c’est  en  l’honneur  des  soixante-douze  disciples 
que  1 impératrice  Eudoxie  ht  construire  ces 
soixante-douze  tours.  Il  y a aussi  un  fossé  et 

O 


( 94  ' 

nne  contre-es  carpe.  La  Ville  a sept  milles  de 
tour,  et  la  forme  d’une  barque  : le  Tigre  passe 
à peu  de  distamce  au  dessous  de  Diarbekir. 

La  citadelle  est  annexée  aux  murailles  de 
la  \ille  ; elle  est  située  sur  un  grand  précipice, 
de  formation  volcanique;  c’était  évidemment 
tin  cratere. 

Diarbekir  ou  le  pays  de  Bekir,  a reçu  son 
nom  d’un  arabe  qui  jadis  en  fit  la  conquête  pour 
les  Persans.  Cette  Province  s’étend  sur  les  deux 
rives  du  Tigre.  Son  anciene  capitale  était 
Méjafarikin:  elle  est  divisée  en  cinq  gouver- 
nemens  et  dix-huit  districts,  dont  huit  sont 
gouvernés  par  des  Beys  , ou  princes  kurdes  , 
qui  ne  se  laissent  ni  nommer,  ni  déposer  par 
ie  grand  seigneur. 

Cette  ville  s’appelait,  dit-on,  autrefois,  la 
forteresse  d’Amid,  du  nom  d’une  princesse 
qui  la  fit  construire.  Telle  est  la  tradition  du 
pays  ; mais  je  crois  que  Diarbekir  est  son  nom 
antique,  la  bible  en  parle;  Pline  dit  que  la 
partie  basse  voisine  du  T igre , s’appelait  Car- 
cathiocerta  ; et  la  haute  , Tigranocerta, 

Diarbekir  est  habité  par  des  Turcs , des  Ar- 
méniens, des  Jacobites,  des  Syriens,  des  Cal- 
déens,  des  Grecs  , et  des  Kurdes.  On  y parle 
turc , arabe , kurde  , arménien  , et  caldeen. 

Les  Italiens  y trouvent  dix  a douze  per- 
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•onnes  qui  savent  lenr  langue;  et  les  Français, 
deux  moines  de  Saint-François. 

Je  ne  crois  pas  que  sa  population  actuelle 
s’élève  à plus  de  cinquante  mille  âmes  : on 
me  dit  qu’en  iy56,  elle  était  de  quatre  - cent- 
mille  ; mais  les  sauterelles  ayant  tout  dévasté 
dans  les  campagnes  en  1757,  la  famine  qui 
s’ensuivit  , occasionna  une  terrible  épidé- 
mie qui  détruisit  le  quart  des  habitans  : 
cette  perte  n’est  pas  encore  réparée  ; je  crois 
cependant  le  nombre  de  quatre-cent  mille 
exagéré.  Les  Turcs  y ont  plusieurs  mosquées, 
r Ulu-^Giami  méiiXt  l’attention  des  voyageurs* 
On  y voit  une  belle  place  entourée  d’une  co- 
lonade  de  marbre.  Une  partie  de  l’édifice  n’a 
pas  été  achevé,  mais  c’eût  été  un  bel  ouvrage. 
Je  le  crois  une  construction  des  califes.  Les 
catholiques  prétendent  que  c’était  une  église 
de  la  vierge. 

L’église  de  Saint- Jean  a été  changée  en 
mosquée;  elle  est  belle,  avec  une  grande  place, 
le  portique  et  la  nef  sont  bien  conservées, 
îï  y a plusieurs  kans,  bains  ^ basara  ; l’eau 
y est  en  abondance,  et  la  glace  ne  manque 
pas  l’été.  Les  orfèvres  ont  une  belle  loge , et 
plusieurs  boutiques. 

Les  Arméniens  et  les  Jacobitcs  ont  plusieurs 
églises  ; et  les  derniers  un  évéquc.  Les  grecs 


sont  catholiques  , mais  en  petit  nombre.  Ils 
parlent  arabe  , et  très-peu  grec. 

Les  missionnaires  de  la  Propagande  sont 
un  père  capucin  et  un  frère,  tous  deux  Français. 
Dans  le  teins  de  Tavernier  , les  missionnaires 
n’ayaient  pour  habitation  que  le  Lan  ; ils  oc. 
cupent  aujourd’hui  une  maison  à eux  , à la- 
quelle est  jointe  une  chapelle. 

Les  duex  apôtres  ne  s’accommodenrguère 
des  usages  turcs , n’y  les  Turcs  des  leurs.  Leur 
sale  manteau  qu’ils  ne  veulent  pas  quitter, 
déplaît  à leurs  hôtes,  accoutumés  à d’autres 
parfums  ; et  les  missionnaires  , disent  les 
inédisans  ,ne  flairent  pas  comme  heaume. 

Les  Caldéens  qui  suivent  le  rit  catholique, 
ont  une  église  patriarchale  , et  un  patriarche, 
nommé  Joseph.  Je  l’avais  connu  à Constanti- 
nople en  1779  c’est  un  homme  d’esprit  , dé- 
pouillé de  préjugés  : il  a longtems  demeuré 
à Rome  àla  Propagande  : outre  la  latine  et  l’ita- 
lienne , il  sait  plusieurs  langues  orientales  » 
et  corrigea  à Rome  plusieurs  livres  caldéens. 
Il  se  conduit  avec  sagesse  et  fermeté,  et  remplit 
tous  les  devoirs  de  sa  place  ; mais  comme  tous 
les  autres  , il  est  forcé  à vivre  dans  la  retraite 
et  dans  une  dépendance  qui  ressemble  à l’a- 
vilissement. Les  catîioliques  sont  environ  trois 
mille. 

Les  capucins , partout  niendians , et  qui 
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cependanr  ne  manquent  de  rien  , voulurent 
me  persuader  , qu’ils  gagnaient  beaucoup 
d’hommes  à Dieu  : ils  ne  sont  pas  fort  d’accord 
avec  le  patriarche;  et  la  religion  souffre  de 
leur  inimitié.  Ils  me  dirent  que  sous  l’ap- 
parence d’exercer  la  médecine  , ils  baptisent 
beaucoup  d’enfans  , et  leur  administrent  le 
sacrement , à l’inscu  de  leurs  familles  au  mo- 
ment de  leur  agonie  , et  par  là  leur  ouvrent  le 
ciel.  Je  ne  m’y  oppose  pas,  et  désire  que  chacun 
y trouve  sa  place.  Deux  autres  Propagandistes 
habitent  Diarbekir.  L’un  est  monseigneur 
Simon-Pierre,  évéque  des  caldéens,  à Merdine , 
et  l’autre  monseigneur  Giorgio  Gallo  qui 
a étudié  à Rome  , et  parle  italien  et  latin. 
Il  a cru  plus  avantageux  de  se  faire  marchand 
que  de  rester  prêtre  : c’est  un  homme  qui 
entend  fort  bien  le  commerce  , et  qui  serait 
un  utile  correspondant. 

Georges-Michel,  Arménien  catholique,  d’un 
âge  avancé,  parle  fort  bien  italien  ; il  a demeuré 
longtems  à Florence.  C’était  une  véritable 
satisfaction  pour  moi  que  de  conv  erser  dans 
ma  langue  naturelle.  Le  français  cesse  d’être 
ici  la  langue  universelle  : presque  personne 
ne  l’entend,  et  le  pauvre  docteur  Simon  dont 
j’ai  parlé,  l’éprouva  douloureusement. 

Cette  ville  n’est  pas  construite  comme  les 
autres  cités  turques  qui  sont  presque  toutes 
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de  bois*  Oïi  n’emploie  pour  bâtir  que  dei 
pierres  et  des  briques.  Tontesles  maisons  sont 
qtiarrées  et  isolées , les  rues  étroites  ; on  s’é- 
gare aisément  dans  ee  labyrinthe  de  petites 
rues  et  d’impasses. 

Les  portes  dès  maisons  sont  petitejs , très- 
basses,  et  qnarrées  : on  leur  donne  cette  forme 
pour  empêcher  qu’en  tems  de  révolution,  les 
chevaux , et  la  tourbe  populaire  puissent  y 
entrer.  Après  cette  première  porte , on  en 
trouve  une  seconde,  et  une  troisième  avant 
de  pénétrer  dans  l’intérieur.  Ces  précautions 
sont  nécessaires  pour  pouvoir  être  chez  soi  à 
Fabri  des  insultes  de  la  canaille  révoltée.  Les 
maisons  des  grands  et  des  riches , sont  belles  , 
commodes  , avec  des  jets-d’eau  , des  bassins  , 
des  jardins  ; elles  ont  pour  toît  une  belle 
terrasse  sur  laquelle  on  couche  en  été  , la 
chaleur  excessive  rendant  les  appartemens  in- 
térieurs inhabitables  la  nuit. 

La  manière  de  s’habiller  des  Arméniens  dif- 
fère un  peu  de  celle  des  autres  habitans  de 
Diarbehir.  Ils  portent  sur  la  tête  un  grand 
halpac  rouge  , autour  duquel  est  roulée  et 
plissée , une  large  et  longue  bande  de  mous- 
seline, Les  femmes  turques  sortent  enveloppées 
d’un  manteau  bleu  turquin  ; elles  en  sont 
couvertes  de  la  tête  aux  pieds , à peu-près 
comme  les  Siciliennes  de  Catane  ; et  sur  le 
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▼isage , nn  long  voile  de  crin  noir  aidzean  , 
qu  elles  baissent  ou  lèvent  à volonté.  Les  chré- 
tiens ne  peuvent  porter  que  des  manteaux 
blancs.  C'est  là  ce  qui  les  distingue  : les 
Turques  ont  ici  plus  de  liberté  que  partout 
ailleurs,  elles  sortent  souvent,  et  donnent  et 
reçoivent  des  rendez-vous , dont  Bacchus  et 
Vénus  font  les  honneurs. 

On  fait  bonne  chère  à Diarbekir.  Le  pain 
I et  la  Viande  j sont  excellens  et  à bon  marché. 

I Les  fruits,  les  herbages  y abondent  , et  la 
rivière  fournit  beaucoup  de  poissons. 

^ Les  Turcs  sont  de  grands  buveurs  de  vin  et 
d eau-de-vie.  Nos  convives  en  sablaient  tant 
qu  on  Voulait.  Sont-ce  les  Arméniens,  sont-co 
les  Francs  qui  les  y ont  habitués  ? Les  uns  et 
les  autres,  je  crois  : ils  paraissent  cependant 
préférer  aujourd'hui,  pour  aller  boire , les 
cabarets  francs.  Les  monastères  des  moine# 
grecs  , de  l’ile  du  Prince  , et  de  Calchi , ont 
aussi  beaucoup  de  réputation  comme  buvettes, 

I Diarbekir  est  le  rendez-vous  des  cara- 
vanes ; elles  y arrivent  de  Smyrne,  d'Alep, 
de  Tokat  , d’Erzerum^  de  Damas  , de  Bag- 
dad , de  Tauris  et  de  la  Perse  ; de  Constan- 
tinople, de  Trébizonde,  de  Mosul,  d'Adane 
et  d©  Cesarée  , et  font  tout  le  commerce 
actif  ou  passif  entre  les  capitales. 

Ses  manufactures  sont  en  toiles  de  coton  de 
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diverses  sortes,  et  en  chites  ou  toiles  peintes  ; 
il  y a un  très-grand  nombre  de  tisserans.  On 
expédie  beaucoup  de  toiles  pour  la  Grèce  , 
Alep  et  la  mer  noire , ainsi  que  des  étoffes 
rayées  de  soie  et  de  coton.  Le  cuivre  des  mi- 
nes d’Argane,  est  aussi  un  objet  de  commerce. 
Les  maroquins  rouges  surpassent  en  bonté  , 
tous  ceux  du  Levant  : les  eaux  du  pays  leur 
donnent  le  plus  beau  lustre. 

Cette  ville  est  un  grand  dépôt  de  noix  de 
Galle  , qu’on  y apporte  des  montagnes  du 
Kurdistan  ; la  meilleure  est  celle  d’Amadie  , 
elle  se  vendait  soixante-deux  piastres  le  quin- 
tal ou  la  cantare;  le  transport  à Constantino- 
ple et  à Smyrne,  coûte  quarante  piastres  , et 
à Alep  , douze  piastres. 

La  scamonée  que  l’Europe  tire  de  Smyrne, 
vient  de  P HcLSSCLJi'^Mcinsiiy'  et  d Adane. 
Les  juifs  la  falsifiant  à.  Smyrne  , on  ne  doit 
pas  s’étonner  qu’elle  ne  produise  pas  les 
effets  qu’en  attend  la  médecine. 

On  tire  la  garance  de  la  Perse  ; la  meilleuie 
est  celle  de  Crhiengé  j celle  de  Cipre  est  de 
la  seconde  qualité  ; celle  de  la  Caramanie,  de 
la  troisième  : on  les  mêle  par  tiers  dans  les 
teintures. 

Les  Arméniens  sont  les  plus  riches  nego- 
cians,  la  meilleure  maison  est  celle  des  frères 
Savifatu-Oglu  , deux  banquiers  jacobites  ; 

celle 
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celle  cle  iyisc6C6kçien  ^ autre  Arménien  ne  lui 
cède  guère. 

Le  territoire  de  Diarbekir  est  bien  culti- 
vé et  produit  d’excellent  bled,  de  Forge  , des 
lentilles,  des  fèves;  on  y recueille  du  coton, 
du  sésame  et  du  ricin  ; le  charbon  vient  de 
Jesidi;  et  le  village  de  Derikki  fournit  de 
bonne  huile  ; nous  ne  manquâmes  pas  d’en 
faire  provision  pour  notre  route. 

La  monnaie  courante,  outre  celle  du  grand 
seigneur,  est  le  sequin  de  Venise,  les  florins 
et  le  rixdales  de  l’Empire. 

De  tres-bon  matin,  le  lendemain  de  notre 
arrivée,  nous  fûmes  rendre  visite  au  vaïvode 
homme  puissant,  et  plus  accrédité  que  le  pa- 
cha meme  ; il  s’a]3pèle  Scieh—Oglu  , il  nous 
reçut  avec  civilité , mais  suivant  les  usages 
de  l’Orient. 

C est  encore  un  bel  homme  quoique  âgé, 
tres-affable  et  plein  d’esprit. 

Il  nous  donna  deux  janissaires  pour  nous 
accompagner  chez  le  pacha  qui  venait  d’arri- 
ver dAlep,  ou  il  commandait  auparavant: 
son  nom  est  Osman  ; il  passe  pour  aimer  l’ar- 
gent, ainsi  que  son  camava.àe  Ab dul- Pacha  ^ 
qui  a presque  ruiné  Alep.  Il  habite  la  citai 
delle,  elle  est  très- vaste  ; mais  pleine  d’or- 
dures et  en  assez  mauvais  état.  Nous  étions 
accompagnés  d’un  certain  TahibAienna.mé^ 
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dècin  catlioliqtie  et  négociant , et  du  ban- 
quier Sarijetuh  pour  lequel M.  Sulivan  ayait 
des  lettres  de  recommandation  et  de  crédit. 
Le  capucin  était  aussi  avec  nous. 

Le  seigneur  pacha  nous  fit  attendre  assez 
longtems  dans  un  chétif  vestibule  ; quoique 
le  Ciauslar-Emini  lui  portât  les  lettres  du 
visir  et  du  capitan  pacha. 

Nous  restâmes  une  grande  demi-heure  dans 
le  passage  que  la  chaleur  rendait  très-incom- 
jiiüde,  avant  d’étre  introduits.  On  nous  fit 
passer  à l’ordinaire , au  milieu  de  la  garde  à 
cheval , et  entrer  non  par  la  grande  porte  , 
mais  par  une  petite';  il  y avait  de  la  musique, 
les  gens  étaient  à leur  porte,  et  le  pacha  dans 
une  petite  chambre  fort  chaude. 

Il  nous  reçut  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées, et  nous  fit  quelques  questions  banales; 
après  quoi  nous  nous  retirâmes.  Une  vingtaine 
de  sequins  ne  suffirent  pas  pour  payer  les 
prétendus  honneurs  qu’on  nous  avait  ren- 
dus. Ces  affamés  poussèrent  l’importunité 
jusqu’à  nous  suivre  chez  nous , demandant 
sans  cesse. 

Les  environsde  la  ville  sont  embellis  de  plu- 
sieurs maisons  de  campagne,  avec  des  bos- 
quets d’arbres  fruitiers  , et  des  eaux.  Les  ri- 
ches turcs  y vont  passer  l’été  pour  éviter  les 
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grandes  chaleurs  ; on  y trouve  dé  l’ombre  et 
du  frais. 

Notre  médecin  voulut  nous  régaler  des  mets 
de  ses  jardins,  et  y invita  quelques  banquiers, 
le  patriarche  et  l’évêque  de  Merdine.  C’est  un 
homme  âgé  et  qui  depuis  longtems  excerce  la 
médecine  ; il  s’esc  fait  une  grande  réputation 
et  jouit  de  beaucoup  d’estime.  Sa  maison  est 
pleine  de  malades  qui  viennent  le  consulter 
chez  lui  ; il  est  aussi  le  médecin  du  pacha  f 
qu’il  est  obligé  de  visiter  tous  les  jours.  Il  fait 
de  plus,  le  commerce  des  drogues;  et  comme 
il  est  bien  venu  de  toute  la  ville , il  fait  fort 
bien  ses  affaires;  le  patriarche  est  son  parent^ 
et  par  sa  protection  les  Caîdéens  sont  un  peu 
moins  vexés. 

J’ai  parlé  du  médecin , disons  un  mot  des 
maladies. 

Diarbekir  est  moins  sujet  à la  peste  que  les 
autres  grandes  villes  de  l’empire  turc,  sans  en 
être  entièrement  exempte;  tous  les  trente  ou 
quarante  ans  elle  y paraît.  Les  maladies  des 
yeux  y sont  communes  et  dangereuses , des 
durions  perpétuelles  finissent  par  la  perte  de 
la  vue,  et  quelquefois  de  la  vie.  Les  fièvres 
tierces  et  les  maux  chroniques  n’y  sont  pas 
rares. 

Une  maladie  endémique  qu’ils  appèlent  le 
mal  d’une  année  , et  qui  n’est  autre  que  le  mal 
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d’AIep , est  fréquente  à Diarbekir;  c’est  unie 
grosseur  remplie  de  pus  , ce  mal  attaque  lèîs 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  , surtout  au  vii- 
sage  y et  les  rend  difformes;  il  n’épargne  pais 
les  étrangers,  et  paraît  ordinairement  auix 
mains  ou  aux  jambes;  il  faut  toute  une  anné«e 
pour  en  guérir;  la  nature  seule  en  délivrer. 
On  l’attribue àla  qualité  des  eaux;  on  n’en  esst 
pas  quitte  pour  l’avoir  eue  une  fois,  et  j’ai  vm 
des  gens  qui  avaient  jusqu’à  trente-six  cica-.- 
trices  que  laisse  la  tumeur  en  guérissant. 

On  trouve  à Diarbekir , les  amusemens  die 
l’Orient,  la  musique  , les  bouffons,  les  far-*- 
ceurs,  les  marionnettes;  le  banquier,  le  méde3- 
cin  et  le  patriarche  ne  nous  en  laissèrent  pais 
manquer. 

Quoiqu’on  n’y  recueille  point  de  soie,  leîs 
mûriers  blancs  et  noirs  y sont  communs , lie 
fruit  est  gros , on  en  mange  beaucoup , et  j^e 
crois  que  delà  viennent  les  fiè^’res  tierces  C3t 
continues,  qui  attaquent  les  gens  du  pays  em 
été.  Il  y en  a une  espèce  particulière  , qu’oin 
appèle  mûres  de  Damas.  Elles  sont  noire^s 
grosses  et  tardives;  les  prunes  , les  abricots; , 
les  pèches  y abondent,  il  y en  a des  bosquetts 
entiers. 

Les  plantes  que  j’ai  vues  à Diarbekir,  somt 
le  pourpier,  que  l’on  mange  cuit  de  diverse^s 
manières  ; la  réglisse  , dont  on  extrait  un  suie 
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que  Ton  vend  en  sorbet  glacé  dans  les  rués  ; 
le  sumac  ,•  on  met  son  fruit  dans  les  sauces  ; 
l’Elæagnus  épineux , sorte  d’olivier  sauvage  , 
que  Todeur  aromatique  de  ses  fleurs  a fait  ap- 
peler par  les  Portugais  de  l’Inde , l’herbe  du 
paradis,  les  orientaux  aiment  beaucoup  cet 
arbrisseau^  le  fruit  en  est  farineux,  bon  à 
manger  et  sec,  on  la  boit  en  décoction  pour 
la  poitrine  ; le  grand  frêne,  le  peuplier  blanc, 
le  groseiller,  le  lys  rouge,  la  mélisse,  l’ar- 
moise, le  saule,  le  figuier  , l’arbre  de  Sainte- 
Lucie  , dont  ils  mêlent  la  graine  avec  le  pain, 
ce  qui  lui  donne  un  goût  agréable  ; la  garence 
et  plusieurs  autres  arbres  ou  plantes. 

Le  soir  nous  retournâmes  en  ville.  Nous 
demeurions  chez  un  secrétaire  du  vaïvode; 
il  eut  la  politesse  de  nous  faire  voir  son  ha- 
rem, mais  les  dames  n’y  étaient  pas. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  on  trouve  à' 

IDiarbekir , une  espece  de  très— gros  scorpion 
blanc , la  morsure  en  est  douloureuse  pen- 
dant vingt-quatre  heures , mais  non  mortelle. 

J’ai  vu  un  jeune  garcmn  en  pousser  les  hauts 
cris. 

M.  Sulivan  n’avait  fait  de  marché  avec  notre 
conducteur,  que  jusqu’à  Diarbekir.  Il  croyait 
d’après  Tavernier , pouvoir  descendre  le  Ti-  ^ 

gie,  mais  il  n était  pas  navigable  dans  cette 
saison  ; nous  ne  pûmes  donc  nous  embarquer 
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potir  Mosnl , etil  fallut  chfrclier  les  moyens 
cJe  fiiire  la  route  par  terre  ; nous  coruYiomes  de 
payer  à notre  conducteur,  la  moiitié  du  prix 
fixé  pour  amener  de  Constantinople  ici. 

Tous  les  habitans  de  la  \ille  accouraient  en 
foule  pour  nous  "voir  , les  uns  par  curiosité, 
îes  autres  par  civilité.  Plusieurs  seigneurs 
turcs  vinrent  nous  rendre  visite  et  nous  en- 
voyèrent des  présens. 

Le  peuple  est  ici  un  peu  remuant  , il  est  di- 
visé en  deux  partis,  celui  de  la  cour,  ou  des 
personnes  attachées  au. pacha  et  au  gouver- 
nement ; et  celui  des  ulémas  ou  gens  de  loi  , 
plus  no.mbreux  et  plus  puissant  que  le  premier; 
et  il  .arrive  souvent  qu’il  résiste  au  pacha , et 
Toblige  de  céder. 


G H A P I T R E I X. 


Départ  de  Diarhehir^  et  arrivée  à Merdine. 

ISF  ou  S avions  été  informés  que  la  route  de 
Merdine,  était  dangereuse , et  qu’uiisouleve— 
ment  avait  obligé  le  vaïvode  de  cette  ville  de 
s’enfuir  :1e  pacha  , sur  notre  demande  , nous 
accorda  sept  gardes  et  un  chiochadar  : il  nous 
donna  aussi  des  lettres  pour  l’aga  turc  Jiisiif , 
afin  qu’il  nous  fournît  un  supplément  d’escorte, 
s’il  était  nécessaire,  pour  notre  sûreté. 
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Au  point  clu  jour,  nous  quittâmes  Diarbe- 
kir  ; le  peuple  accourait  en  foule  sur  noâ  pas, 
nos  taktaravans,  surtout,  excitaient  sa  curio- 
sité. Ces  litières  sont  destinées  aux  femmes  ; 
il  croyait  que  nous  en  axions,  et  avait  le  plus 
grand  désir  de  voir  des  museaux  europe'ens. 

Nous  traversâmes  Jeni-^Capi,  dont  les  murs 
très-éleveVsojnt  construits  sur  les  débris  d’une 
éruption  volcanique.  On  descend  au  Tigre  par 
une  pente  fort  prolongée.  Les  rives  du  Tigre 
sont  argilleuses.  Non  loin  du  bord,  nous 
vîmes  plusieurs  fossés  quarrés  et  profonds 
d’une  brasse  „ à une  des  extrémités  desquels 
croissent  des  concombres  et  des  melons  , on 
les  fume  avec  de  la  fiente  de  pigeon;  les  fruits 
en  sont  d’une  grosseur  énorme. 

Nous  passâmes  le  Tigre  à gué,  son  lit  est 
très— large  , mais  peu  profond  : la  campagne 
d alentour  est  une  plaine  melee  de  collines  et 
de  bas  fonds.' 

A la  nuit,  nous  retrouvâmes  le  Tigre  : l’obs- 
curité ne  me  permît  pas  de  m’en  assurer,  ce 
pourrait  bien  être  le  JVymphceuS  que  nous  re- 
passâmes et  dont  nous  suivîmes  les  bords.  Au 
jour  , nous  traversâmes  plusieurs  villages 
kurdes,  de  la  tribu  de  Kiki. 

Jusuf-Aga  ^ habitait  le  dernier  ; il  faisait 
très-chaud  et  nous  campâmes.  Le  petit  des- 
pote vint  nous  voir  et  nous  promit  sûreté. 
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Nous  renYo^  âmes  nos  gardes , avec  vingt 
piastres , ce  qui  ne  les  satisfit  pas  ; quoique 
nous  ne  fusisions  qu’à  six  lieues  de  Diarbe— 
kir,  iis  nous  en  avaient  fait  faire  onze,  pen- 
dant la  nuit. 

Il  y a deux  routes  pour  aller  à Mosul,  l’une 
par  le  désert,  l’autre  plus  longue  par  les  mon- 
tagnes, et  toutes  deux  détestables.  La  naviga- 
tion sur  le  Tigre  est  plus  courte  et  plus  sûre  , - 
quand  les  eaux  sont  hautes.  Nous  vîmes 
des  champs  d’orge  et  de  lentilles  , et  plusieurs 
vols  de  cigognes. 

On  parle  peu  le  turc,  les  femmes  n’enten- 
dent que  le  kurde  ; leur  coëffure  est  assez bi- 
zare  ; c’est  une  haute  mitre  ronde  comme  celle 
des  anciens  Perses,  ornée  de  plusieurs  plaques 
ou  monnaies  étrangères  : elle  s’attache  sous 
le  cou,  par  des  chaînes  de  laiton. 

Ces  dames  n’ont  pas  dégénéré  de  leurs  an- 
cêtres. Elles  sont  belles  , grandes  et  vigou- 
reuses , telles  que  les  a peintes  Quinte-Curce 
dans  son  livre  V,  en  parlant  des  Mardes. 

Elles  vont  visage  découvert  comme  des  hé- 
roïnes , et  ne  sont  guère  moins  féroces  que  les 
hommes.Leurs  cheveux  sont  épars  et  hérissés, 
et  leur  front  ceint  d’un  rézeau;  leurs  jupes  ne 
passent  pas  le  genou, 

A neuf  heures  du  soir,  nous  nous  remîmes 
en  marche  escortés  de  Jusuf,  de  son  fils  et  de 

neuf 
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neuf  personnes.  Une  gorge  obscure  et  étroite 
où  nos  taktaravans  se  seraient  brisés  dans  les 
ténèbres , nous  obligea  peu  après  d’attendre 
le  jour. 

Cette  gorge  est  taillée  dans  le  roc,  et  a une 
demi-lieue  de  long  : elle  descend  dans  un  val- 
lon où  coule  un  torrent  : au  delà  du  torrent» 
on  est  dans  le  Pascialik  de  Bagdad.  Le  village 
d’^  rin  où  réside  un  aga,  est  habité  par  des 
Kurdes  , ou  des  Gordiens  de  la  tribu  de  Milli, 
Ce  vallon  est  bien  cultivé  et  planté  d’abrico- 
tiers , de  pruniers,  de  mûriers  et  de  vignes. 
L’aga  a une  assez  passable  maison,  au  mi- 
lieu de  misérables  cabanes. 

Le  nouvel  aga  vint  nous  visiter,  nous  four- 
nit ce  dont  nous  avions  besoin,  et  renvoya 
l’autre  en  nous  prenant  sous  sa  garde;  une 
heure  avant  la  nuit,  nous  partîmes:  les  mau- 
vais chemins  nous  obligèrent  de  faire  halte, 
peu  apres  minuit , pour  nous  remettre  en 
marche  au  jour. 

La  route  suit  le  pied  des  montagnes  du  Kur- 
distan; tout  y annonce  une  grande  révolution 
naturelle , et  1 on  cr(jit  voir  oes  débris  c^ui  ont 
été  entassés  confusément  par  c|uel(;jue  déluge* 
Lnfin,  apres  des  chemins  affreux,  nous  ga.- 
gnâmes  Merdine. 

On  campa  à quelque  distante  de  la  ville. 
Elle  est  situee  à mi-cote,  sur  hi^dernière  arête 
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ces  montagnes , après  lesquelles  s’ouvre  mine 
grande  plaine  déserte  de  la  Mésopotamie . DOaiis 
le  lointain,  s’élève  1^  Gibel-Singiar  {Sin^ga-^ 
rius  ) , un  des  plus  hauts  pics  du  désert. 

La  chaîne  qui  se  termine  à Merdine , , est 
celle  du  M^sius  des  ancîiens , branche  du  maont 
Taurus,  avec  lequel  elle  unit  les  montagc;nes 
du  Kurdistan:  sur  la  cime  de  celle  de  Merdiiine, 
existe  encore  une  vieille  forteresse  que  sa  i si- 
tuation rend  inaccessible  : c’est  un  ouvra-age 
plus  ancien  que  les  empereurs  grecs,  muais 
restauré  par  eux»  LlaviusCmnstance  rempoorta 
de  grandes  victoires  sur  les  Persans,  dans  s les 
environs  de  Merdine. 

Nous  savions  que  nous  trouverions  ici , , un 
missionnaire  carme;  on  le  ht  avertir,  et  il  . ar- 
riva vêtu  d’une  grande  toge  noire  et  coëèffé 
d’un  grand  kalpac  , ou  bonnet  doctorral  , 
comme  celui  que  je  suppose  à Rhadamanthee  ; Il 
vint  nous  inviter  à loger  chez  lui,  à causée  du 
peu  de  sûreté  que  nous  pouvions  trouver  SiSous 
nos  tentes.  Le  musselim  obligé  de  fuir  de  Mvler- 
dine,  ne  faisait  que  d’y  rentrer  avec  des  trouypes. 
Le  peuple  s’était  soulevé  contre  lui,  paarce 
qu’il  avait  voulu  supprimer  le  corps  des  jar.nis-^ 
saires  établi  à Merdine.  Il  s’était  réfugiée  a 
Jrin  , village  à trois  lieues  de  la  ville. Les  s re- 
belles’armés , montèrentlagardependant  pplus 

d’un  mois,  pour  l’empècher  d’y  rentrer,  ect ne 
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laissaient  même  sortir  personne..  Le  mnssêlim 
pendant  cette  hégire,  fit  alliance  a^ec  le  sciek 
des  Arabes  qu’il  aida  dans  la  guerre  que 

celui-ci  faisait  à une  autre  tribu  kurde.  Ils 
Tolèrent  et  détruisirent  beaucoup  de  bestiaux; 
et  comme  ils  menaçaient  Merdine  d’un  siège, 
la  ville  parlementa , et  il  rentra  dans  son 
gouvernement  qui  est  aussi  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. 

Nous  profitâmes  de  l’honnêteté  du  mission- 
naire , et  fûmes  loger  chez  lui.  La  maison  est 
propre,  fraîche  et  commode;  une  petite  et 
jolie  cliapelle  y touche:  ce  carme  est  de  Vi- 
cence  ; un  de  ses  compatriotes  lui  sert  de  do- 
mestique. Jfe  crois  que  l’espoir  de  ramasser  de 
l’argent,  est  ce  qui  le  retient  dans  ce  triste 
séjour,  où  son  seul  plaisir  serait  d’ailleurs 
j quelque  petite  intrigue  apostolique;  du  reste 
il  y a du  mérite  à lui,  d’avoir  maintenu  cet 
j hospice  des  missions  , qu’il  a de  plus  agrandi 
I et  embelli. 

Merdine  à conservé  l’ancien  nom  des  Mardes» 
Justin,  dans  son  livre  XXXXI , chapitre  V, 
dit  en  parlant  d’Arsace  V,  qu’il  vainquit  les 
Mardes,  nation  courageuse',  et  qu’il  la  trans- 
porta à Carres,  Pline  les  appelé  Mardanes , 
et  Ptolomée  les  place  sur  les  confins  de  l’Ar— 
menie  et  de  la  Médie;  mais  ceux-ci  doivent 
différer  des  Mardes- Me  des. 
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Cette  ville  est  habitée  par  des  Turcs,  dés 
Kurdes  , des  Arabes  , des  Arméniens  ,d  es 
Caldéens  , des  Jacobites  ; et  l’on  y parle  turc , 
arabe , kurde , arménien , caldéen , et  syriaque  : 
la  population  peut  être  de  cinquante  mille 
aines. 

Les  Musulmans  y ont  plusieurs  mosquées  < 
des  bains  , des  kans  ;]es  Caldéens  catholiques , 
Une  église  épiscopale  ; mais  l’évêque  réside  à 
Liarbekir.  Les  Arméniens  qui  sonttous  catho- 
liques y ont  un  archevêque.  Celui  d’a- présent 
s’appèle  Pierre  Eléazar  , il  était  de  la  Pro- 
pagande ; il  l^arle  bien  italien  , latin  , et  les 
langues  orientales.  Il  est  natif  à^Angora.  C’est 
un  bon  serviteur  de  dieu.  Les  jacobites  ont 
un  patriarche  assez  peu  d’accord  avec  les  Ar- 
méniens, auxquels  il  fait  une  guerre  théolo- 
gique.  Les  Turcs  les  font  payer  les  uns  et  leS 
autres  , sans  leur  faire  grâce  de  tems  en 
tems  de  là  prison.  Ainsi  va  le  monde  et 
surtout  l’etnpireturc.  Interduos  litigantes  ter- 
tins  gaudet.  Les  sotises  ne  sont  pas  perdues 
pour  tout  le  monde. 

Ici  et  I Diarbekir,  on  trouve  une  autre  secte, 
appelée  Sçiamsi , ou  adorateurs  du  soleil  : on 
les  croit  descendans  d’Ismaèl.  Ils  n’ont  ni 
autels,  ni  livres  ; et  leur  culte  ne  consiste 
qu’en  prosternations  devant  cet  astre.  Ils 
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fréquentent  cependant  l’églis-e  des  Jacobites 
et  s’y  font  baptiser. 

On  raconte  que  le  sultan  Murad  IV  s’ar- 
rêta à Mérdine  à son  son  retourne  la  conquête 
de  Bagdad  , et  s’informa  de  la  religion  de  ces 
Soli-coles.  On  lai  dit  qu’ils  n’avaient  aucuns 
livres  sacrés  , et  ne  suivaient  pas  l’alcoran  : 
il  donna  Tordre  qu’on  exterminât  ce  peuple. 
L’évêque  des  Jacobites  intercéda  pour  eux  > 
et  obtint  leur  grâce  s’ils  se  Lisaient  Jacobites  , 
ce  qu’ils  ne  manquèrent  pai  de  préférer.Ils  ne 
mangent  ni  chair,  ni  poissai;  et  à leur  mort, 
on  les  enterre  , un  bâton  , du  fil , une  éguille  et 
un  sequin  , à la  main. 

On  ne  boita  Merdine  que  de  l’eau  de  citerne 
saumâtre.  Cette  ville  est  sujke  au  mal  d’Alep, 
et  le  père  Ignace  en  avait  quarante  cicatrices. 
La  peste  y fait  ausssi  de  grands  ravages.  Si 
l’eau  n’est  pas  bonne  ici,  le  viny  est  excellent 
et  à bon  marché  : nous  en  fîmes  provision  , 
mais  il  s’aigrit  en  route.  La  manière  de  le 
porter  dans  des  outres  exjosés  à l’ardeur  du 
soleil  en  fut  la  cause. 

Les  vignes , les  jardins,  les  arbres  fruitiers 
ne  manquent  pas  autour  Je  Merdine.  On  y 
trouve  une  espèce  de  prune,  appelée  IngiaSy 
qui  est  grosse  comme  Une  roix  verte  , ronde 
et  violette.  On  les  pèle,  et  fait  sécher;  ainsi 
préparées,  elles  sont  si  délicieuses  que  le  vaï- 
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Tocle  êt  la  ville  sont  obligés  d’en  fournir  à i 
la  table  du  grand  seigneur,  qui  envoie  uni 
aga  pour  les  recevoir.  Quelquefois,  on  enlève  î 
le  noyau,  et  ^et  en  place  une  amande  douce.  . 
Ce  fruit  abonde  dans  le  pays.  Nous  nous  en  i 
approvisionnâmes;  et  pendant  la  route,  nous  s 
en  mettions  une  dans  la  bouche  > ce  qui  étan-  - 
çliait  notre  soif  : nous  en  faisions  aussi  trem-  - 
per  dans  l’eau  pour  l’adoucir  et  la  corriger. 

Il  y a aussi  beaucoup  de  mûriers  , et  une  e 
espèce  de  pistachier,  qui  produit  de  grosses  s 
pistaches  ; on  les  sale  pour  les  manger  ; ; 
on  en  envoie  à Alep  et  â Constantinople.  -. 
Tavernier  m’apprend  que  la  femme  du  fameux  x 
voyageur,  Pietro  délia  Valle^  était  de  Merdine.  n 

Après  diner,  je  fus  chez  le  musselim  le  prier  r 
de  nous  accorder  une  nouvelle  escorte.  Nous  s 
congédiâmes  l’ancienne , en  lui  donnant  t 
comme  à l’ordinaire,  Une  lettre  de  bonne con-i- 
duite  et  six  piastres  ; ils  n’étaient  que  trois. 

Nous  voulions  prendre  la  route  du  désert;  ; 
en  six  jours,  nous  serions  arrivés  à Mosul  : mais  s 
le  musselim  nous  prévint  que  les  eaux  avaient, t 
dégradé  les  chemins,  et  que  d’ailleurs  ils  s 
étaient  moins  sûrs  que  par  Nisihe.  Il  m’offritit 
du  café,  avec  Jhrairn,  chef  des  jyiilli^  et  celuiii 
des  Serhian,  qui  était  venu  pour  faire  la  a 
paix. 

Les  maisons  de  Merdine  sont  en  pierre  e 
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calcaire  blaimlie,  et  passablement  commodes. 
Elles  sont  toutes  quarrées,  et  en  terrasses,  sur 
lesquelles  dès  le  mois  de  Juillet,  couchent 
les  habitans!. 

Il  en  part  souvent  des  caravanes  pour  Urfa, 
Alep  et  Diarlekir,  Plnsieurs  autres  y passent. 
Ses  manufac'Ures  sont,  en  S chais , Fusciah  et 
toile  à turban  mêlée  de  coton  et  de  soie. 

La  grande  ohaleur  nous  fit  préférer  pour 
notre  départ , le  soir  au  matin;  rarchevêtpie 
arménien  dîna  avec  nous.  On  parla  de  rarclie; 
pas  plus  que  de  bien  d’autres,  il  ne  put  nous 
dire  où  elle  s était  arrêtée  après  le  déluge  : il 
ajouta  qu  il  en  avait  eu  longtems  un  prétendu 
morceau  dans  son  église,  mais  que  l’ayant  re- 
connu pour  un  vieux  soliveau  goudronné,  et 
voyant  que  les  Turcs,  par  dévotion  à Noc 
dontil  est  parlé  dans  l’AIooran,  -venaient  sani 

cessel’importuner  pour  admirercette relique 

il  l’avait  mise  à son  feu.  * 

Depuis  longtems,  la  botanique  est  fort  né- 
gligée : les  Kurdes  et  les  Arabes  détrousse- 
raient trop  habilement  un  curieux.  On  nous 
a dit  qu’il  y a peu  d’an  nées  et  pendant  la  guerre 
des  Russes,  il  fut  ordonné  de  tuer  toutes  les 
poules  : tous  ceux  qui  en  mangeaient,  mou- 
raient. L’épidémie  avait  cessé,  nous  nous  trou- 
vâmes fort  bien  d’en  manger  beaucoup , la 
Viande  de  boucherie  étant  rare. 
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Le  peuple  de  Merdine  était  très-curieux  de 
nous  voir.  La  maison  du  père  ne  désemplis- 
sait pas  du  matin  au  soir.  Il  est  plus  aisé  à un 
simple  voyageur  de  faire  ses  affaires,  qu’à 
ceux  qui  voyagent  avec  uue  pompe  souvent  nui- 
sible. J’étais  encore  plus  importuné  qu’un 
autre  :on  me  croyait  médecin:  les  aveugles  et 
les  borgnes  ne  cessaient  de  me  demander  des 
remèdes  que  je  ne  pouvais  leur  donner.  Les 
opthalmies  sont  ici  extrêmement  communes. 

Nous  montâmes  sur  la  montegne  de  Mer- 
dine, vers  le  soir,  et  bivaqiîâmes  auprès  de 
quelques  puits. 

CHAPITRE  X. 

Départ  de  Merdine  , et  arrivée  à Nisibe^ 
Kl-Gesire  et  MosiiL 

A minuit,  nous  nous  mîmes  en  route,  et 
après  trois  heures  de  marche  dans  une  vaste 
plaine,  semée  de  bled,  d’orge  et  autres  grains, 
nous  arrivâmes  au  village  à^Arin,  que  nous 
laissâmes  à notre  gauche  ; une  heure  et  demie 
après , à celui  de  Kasser-el-Brici , où  l’on  voit 
tin  vieux  temple  dont  la  coupe  est  soutenue 
par  quatre  arceaux  d’ordre  corinthien.  C’est 
un  ouvrage  des  colonies  romaines.  Une  lieue 
pins  loinest  le  bourgde  K.ara—Dare  (la  voilée 
noire  ). 


/ 
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Le  missionnaire  nous  avait  prévenus  qu’on 
y trouve  beaucoup  d’antiquités  dignes  de  re- 
marque. M.  Sulivan  et  moi  , accompagnés 
d’une  garde  , quittâmes  la  caravane  pour 
aller  les  visiter.  Nous  remarquâmes  surtout 
un  grand  édifice,  de  construction  grecque  , il 
est  situé  sur  une  éminence  ; on  entre  dans 
une  vaste  salle  voûtée  ; sur  la  corniche  de  la 
porte  , on  voit  une  inscription  grecque  que 
l’élévation  m’empêcha  de  déchiffrer, 

Oncroitquecesont  les  ruines  de  l’ancienne 
Caire  de  Quinte  — Curce,  patrie  de  l’écrivain 
célèbre,  Grégoire  Caracène.  Cependant  cette 
Carre  était  auprès  d’Edesse,  dans  la  province 
d’Osroene.  Nous  eussions  continué  nos  recher- 
ches , sans  la  crainte  d’une  bande  d’Arabes 
qui  nous  épiaient  de  manière  à nous  inquiet- 
ter.  Ce  que  nous  avons  vu  me  porte  à croire, 
que  ce  n’était  pas  Carre,  mais  Anastasiopolis 
qu’on  trouve  sous  le  nom  de  Dara  , dans  les 
anciennes  cartes  , ville  de  la  Mygdonie  et 
voisine  de  Nisibe. 

Tavernier  donne  la  description  exacte  et 
détaillée  de  ses  ruines  dans  le  chapitre  VIII, 
livre  II  de  ses  voyages.  Voici  à peu  près  , ce 
qu’il  dit  : 

“ Nous  arrivâmes  à Kara-Sera  ^ ville  an- 
» cienne  et  chrétienne  , ainsi  que  l’indiquent 

.R 
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}}  les  ruines  de  six  on  sept  e'glises , dont  1(  es 
7,  clodiers  se  sont  conservés.  Celle  qni  est  aiu 
» nord,anne  belle  galerie,  au  bout  delaquellle 
77  est  un  escalier  de  plus  de  cent  marches.  AVu 
» dessous  de  cette  galerie,  en  est  une  autrce, 

)>  dont  la  yoùte  est  encore  plus  élevée  qtue 
« celle  de  la  première  , et  soutenue  par  mn 
» grand  nombre  de  pilastres  : elle  est  faiïte 
r>  avec  tant  d’art,  qu’elle  est  plus  claire  que  lia 
3j  supérieure:  les  éboulemens  des  terres  oint 
cependant  obstrué  plusieurs  fenêtres.  ILe 
« grand  autel  est  taillé  dans  le  rocher;  ett  à 
})  coté,  à droite,  estun  cabinet  éclairé  par  dAes 
J»  soupiraux  ouverts  dans  la  roche. 

Au  dessus  de  la  porte  de  l’église  supeé- 
7>  rieure  , est  une  grande  pierre  quarrée , aw^ec 

77  une  inscription  illisible.  A quelque  distandce 
» vers  le  nord,  sont  deux  citernes  de  deux  cesnt 
» cinquante  pas  de  long,  avec  deux  grandies 
M arches  supportées  par  des  pilastres.  On  lies 
„ remplit  tous  les  ans  de  l’eau  qui  descend  ddes 
„ montagnes  ; et  il  s’en  écoule  un  pettit 
77  ruisseau. 

» A un  mille  de  cette  église,  après  avooir 
j>  grimpé  huit  à neuf  cent  pas  à travers  les  rro- 
;>  chers,  on  trouve  adroite  et  àgéiuche  un  trèès- 
grand  nombre  de  grotes  taillées  dans  lerooc  : 
77  sur  chacune  d’elles  est  une  croix  ; et  daans 
J,  l’intérieur  , une  table  , ou  banc  , et  un  lit 
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» ciTec  son  chevet,  aussi  coupë  dans  la  roche. 
» Au  bout  de  ce  long  cloître  , est  une  grande 
» salle  autour  de  laquelle  règne  une  banquette 
» pour  s’asseoir.  Le  haut  en  est  plat,  et  non 
en  voûte  : au  milieu  est  un  large  soupirail , 
« qui  s’ouvre  dans  le  haut  de  la  montagne  , 
» ou  pour  servir  de  cheminée,  ou  plutôt,  pour 
donner  de  l’air  et  de  la  fraîcheur.  J’ai  vu 
3>  plusieurs  maisons  ainsi  construites  le  long 
du  golfe  persique  , et  à Bagad.  Sur  la  porte 
de  cette  grande  salle  , on  voit  sculpté  dans 
JJ  le  roc , un  feu  dans  lequel  sont  plusieurs 
JJ  personnages. 

J»  Au  sommet  de  la  plus  élevée  de  ces  mon- 
j*  tagnes  , est  le  misérable  village  de  Kara^ 
JJ  Ueré;  les  caravanes,  a\ant  de  s’aventurer 
JJ  dans  cet  endroit,  ont  grand  soin  des’infor- 
jj  mer  des  bergers  , s’il  n’y  a point  de  voleurs 
JJ  dans  les  grotes,  qui  souvent , leur  servent 
JJ  de  retraite.  » 

Nous  rejoignîmes  la  caravane  , et  deux 
heures  après,  arrivâmes  à Serkiakan , petit  fort 
ruiné  , au  milieu  d’une  plaine  , auprès  duquel 
habitent  quelques  Arabes  : Amurat  IV.  fit 
démolir  ce  fort  à son  retour  de  Bagdad.  <S*er- 
kiakan  donne  son  nom  à une  tribu  d’Arabes. 
Une  petite  rivière  , l’ancienne  Corde  , traverse 
cette  plaine  , au  bout  de  laquelle  est  Nisibe. 
Une  reste  qu’un  pauvre  village  de  la  grande: 
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et  populeuse  Nisibe  , colonie  romaine  souus 
Septinie  Séyère.  Cette  yille  située  au  pied  ddu 
mont  Masius  , fut  bâtie  pour  arrêter  les  inri- 
cursions  des  Partlies.  Sous  Philippe , elleétaiiit 
une  des  métropoles  de  la  Mésopotamie  : Ides 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  à* Antioche 
doniéne , du  yoisinage  du  fleuye  Mygdoniuss  , 
ou  Hermas  , qui  passait  à Singara  , tombaait 
dans  le  Cu&orra  J et  ensuite  dans  VKiiphratee, 
sous  Circesium  , aujourd’hui  Kerkisie, 

On  a plusieurs  médailles  deKisibe,  entr’auu- 
tres  celles  d! Hëliogabale  ^ de  Julia  Faiilaz  , 
d’Alexandre  Séyère,  de  Philippe,  et  d^OO^ 
tac  ilia. 

Les  empereurs  romains  préféraient  Nisibbe 
aux  autres  yilles  de  la  Mésopotamie  : sous  Ides 
empereurs  grecs  , on  liyra  plusieurs  batailldes 
dans  son  yoisinage  ; et  c’était  la  pomme  dde 
discorde  entre  les  Arabes  et  les  Perses.  Il  nne 
reste  de  sa  grandeur  , que  des  ruines , au  milie  eu 
desquelles  on  découyre  à peine,  un  misérabble 
hameau  de  Kurdes  et  de  Nestoriens.  Ces  deer- 
niers  y ont  pourtant  une  église. 

Un  Saint-Jacques,  je  ne  sais  lequel,  était  dde 
ISiisibe,  On  y montre  son  tombeau  , dans  lees 
décombres  d’une  chapelle  , un  peu  réparéée. 
Un  serdar  y commande  à une  troupe  dde 
pillards.  Les  habitans  sont  yètus  à la  maceé- 
doniène  ; c’est  l’habit  de  tout  Je  Kurdistann, 
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Sont-celes  empereurs,  ou  Alexandre  lé  grand, 
(]ui  y établirent  une  colonie  macédonienne  ? 
Strabon  dit  que  des  soldats  d’Alexandre  s’y 
fixèrent  , et  appelèrent  ce  pays  la  Mygdonie  ; 
et  Nisibe  , l’Antiohce  mygdoniène. 

Nous  ne  trouvailles  pas  de  quoi  nous  loger 
dans  le  village  , et  campâmes  à l’autre  rive 
du  fleuve  , nous  gardant  avec  soin  contre  nos 
voisins.  Ce  lieu  est  mal  sain  en  été.  L’eau 
meme  de  la  rivière  est  mauvaise. 

On  paie  ici  la  douane  : les  caravanes  de 
Cesarée,  d’Alep,  et  plusieurs  autres  y passent. 

A trois  heures  après  minuit,  nous  partîmes. 
On  passe  sur  un  très-long  pont  de  pierres, 
les  diverses  branches  du  fleuve  ; plusieurs 
villages  d’Arabes  à côté  desquels  sont  des 
X epe  J ou  bosquets  de  sépultures  , s’offrent  cà 
etlà  surles  côtés  delà  route.  Adix  heures,  nous 
arrivâmes  à Hasnahur , résidence  d’un  aga 
arabe  : ce  petit  despote  loge  au  haut  d’un 
pic  isolé  , au  pied  duquel  sont  les  cabanes 
de  ses  esclaves.  Les  gardes  de  Merdine  nous 
remirent  entre  ses  mains,  et  il  nous  prit  sous 
sa  protection. 

Nous  avions  traversé  de  vastes  champs  de 
grains  et  d’orge  que  cultivent  les  Arabes  sé- 
dentaires: on  les  moissonnait  alors  : ils  coupent 
la  paille  à mi-hauteur  , et  mettent  les  gerbes 
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dans  des  sacs , qu’ils  portent  sur  des  cheyaux 
à leurs  yillages. 

La  fatigue  des  moissonneurs  doit  être  ex- 
cessive , à cause  de  l’extrême  chaleur  : ces 
grandes  plaines  n’ont  pas  un  arbre  pour  se 
mettre  à l’ombre.  Quinte-Curce  dit  en  parlant 
des  chaleurs  de  la  Mésopotamie  : Et  non  aliis 
quam  Mesopotaniiœ  regione  fervidior  œshis 
cæistit  ; adeo  ut  plorague  aninialia  , quœ  in 
nudo  solo  deprehendit  , extlnguat  , tantus 
est  çapor  solis  ; et  Cœli  ^ quo  ciincta  çeliit 
igné  torrentur,  » On  n’épronve  point  d été  plus 
„ brûlant  qu’en  Mésopotamie.  La  plupart 
« des  animaux  qui  ne  peuvent  trouver  d’abri 
contre  les  ardeurs  du  soleil , et  les  vapeuis 
dévorantes  du  haie,  y périssent , la  terre  et 
,,  l’air  semblent  être  en  ébullition  , comme 
» dans  une  fournaise.  » 

La  manière  de  demander  l’aumone  aux 
passans  n’est  pas  ordinaire.  Les  moissonneurs 
qiiittent  leur  travail,  et  viennent  planter  au 
milieu  de  la  route,  une  gerbe;  ce  qui  signifie 
qu’il  faut  leur  faire  la  charité.  On  y jète  ou 
lî’y  jète  pas  quelques  pièces  de  monnaie  ; ils 
ne  prononcent  pas  un  mot , ni  pour  deman- 
der ni  pour  remercier. 

Plusieurs  personnes  vinrent  nous  voir  dans 
nos  tentes  , par  curiosité,  hommes  et  femmes  : 
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celles-ci  sont  beaucoup  plus  libres  parmi  les 
Arabes,  que  chez  les  Turcs. 

L’a,ga  nous  envoya  son  fils  et  son  frère, 
qui  nous  procurèrent  des  laitag-es,  et  tout  ce 
que  nous  désirâmes  , même  du  bois,  dans  un 
lieu,  où  nous  n’avions  pas  seulement  l’idée 
d’en  demander.  L’eau  n’était  pas  bonne  , le 
vin  de  Merdinenous  en  consolait. 

Comme  lesjournéesétaientbrùlantes , nous 
continuions  à voyager  pendant  la  nuit  ; à 
une  heure  du  matin  , on  se  mit  en  route  , 

sous  1 escorte  de  deux  hommes  que  nous  donna 

1 aga.  L’air  de  la  nuit  et  du  matin  sont  très- 
frais  , il  fallait  se  bien  A'êtir  , et'  imiter  les 
Arabes  qui  ne  marchent  jamais  sans  leur 
• manteau. 

hious  traversâmes  plusieurs  villages  arabes 
et  kurdes  , et  des  lieux  de  sépulture  , en- 
tourés d’un  mur  de  lave  ; et  après  six  heures 
de  marche  , nous  arrivâmes  au  camp  d’un 
autre  petit  tyran  kurde  , sous  le  village  de 
Derinne, 

M.  Sulivan  qui  devançait  la  carcivane ,'  en 
reçut  beaucoup  de  politesse:  il  lui  céda  dans 
sa  tente  le  poste  d’honneur,  se  leva  à son 
entrée  , et  lui  offrit  sa  pipe  pour  fumer.  On 
dressa  nos  tentes  près  de  la  sienne.  Il  nous 
invita  à dîner  ; le  service  était  composé  d’un 
grand  plat  de  pilau  autour  duquel  étaient 


( 124  ) 


places  quatres  antres  plats  de  diverses  viaiidles 
apprêtées  de  différentes  manières. 

Ces  Gordiens  préparent  leurs  alimens  prtes- 
qu’à  la  manière  française  : ce  serait  un  sujjet 
de  dissertation  que  de  sayoir  à quel  teins  il 
faut  rapporter,  parmi  ces  peuples,  l’art  deî  la 
cuisine  ; on  n’avait  , il  est  vrai  , aucmns 
ustensiles  de  table , mais  le  pilau  était  excfel-“ 
lent.  Les  Turcs  mangent  leur  pilau  avec  dies 
cuillers  de  bois  ; mais  les  Arabes  et  les 
Kurdes  ne  sont  pas  si  recbercbés  et  se  serveent 
des  instrumens  que  leur  a donnes  la  natuire. 
Ils  prennent  le  pilau  avec  les  doigts,  en  fcont 
des  boulettes  dans  le  creux  de  la  main , Jles 


trempent  ensuite  dans  la  sauce  sur  les  boirds 
du  plat , et  les  avalent  sans  mâcher. 

Quand  le  maître  de  la  maison  veut  faiire 
honneur  à un  convive  , il  lui  prépare  (des 


boulettes,  et  les  jète  devant  lui.  Cette  mal- 
propreté passe  pour  une  grande  politesse..  Je 
n’attendais  pas  cet  honneur  ; et  avec  ma  ciuil" 
1er  , je  fis  pour  moi  seul , une  fossette  p)ro- 
fonde  dans  le  pilau. 

A mesure  que  quelques-uns  des  conviives 
avaient  fini , d’autres  entraient,  et  prenaiient 
leur  place  ; et  la  montagne  de  pilau  ne  tairda 
pas  à disparaître.  La  boisson  était  du  pœtit 
lait  qu’ils  appèlent  jdiran.  Apres  le  diiner 
on  nous  servit  du  café. 


Ptour 
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Pour  avoir  l’idée  d’un  camp  kurde,  figurez- 
vous  , un  grand  carré  au  milieu  duquel  est 
toujours  la  tente  du  chef,  plus  grande  , plus 
élevée  et  plus  commode  que  toutes  les  autres. 
Ils  tâchent  de  ne  camper  qu’ auprès  de  quelque 
ruisseau  , ou  mare , pour  pouvoir  abreuver 
leurs  bestiaux.  Pour  se  mettre  à l’abri  des 
vents  qui  sont  très-violens  , ils  élèvent  sur 
les  trois  côtés  de  leurs  tentes,  un  mur  haut 
de  deux  brasses  ; et  cette  enceinte  sert  de  parc  à 
leurs  troupeaux.  Les  tentes  sont  ainsi  toutes 
séparées  les  unes  des  autres  ; cette  séparation 
est  un  obstacle  aux  vols  , et  prévient  les 
querelles  de  propriété.  Ces  parcs  sont  plus 
ou  moins  grands  suivant  la  richesse  des  fa- 
milles , qui  consiste  presque  uniquement  en 
bestiaux. 

Le  soir,  quand  les  troupeaux  sont  de  retour 
des  pâturages  , on  fait  le  beurre  et  le  Jughurt , 
et  le  Kaimak  ; chaque  matin  on  les  ramène 
à la  pâture. 

Les  femmes  filent  et  tissent  la  laine  , pour 
leurs  vètemens.  Les  hommes  les  plus  forts 
et  les  plus  experts  , sont  des  voleurs  de  pro- 
fession : leurs  chevaux  sont  toujours  sellés  ^ 
et  toute  la  bande  est  à cheval  au  premier 
ordre  du  chef  , le  manteau  sur  le  dos  , et  la 
la  nce  , ou  la  massue  â la  main. 

Leurs  chevaux  ou  jumens  sont  extrêmement 

S . 
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vkes  à la  course  , et  restent  seile's  et  attaches 
devant  la  tente  du  matin  au  soir  ; leurs  quatre 
pieds  sont  éittachés  par  des  cordes  fixées  à 
deux  piquets  dexantet  derrière. 

Ils  restent  ainsi  sans  pouvoir  hou  ger,  exposés 
à toute  Tardeur  du  soleil.  On  leur  donne  à 
manger  ^ de  la  paille  et  de  1 (uge  deux  fois 
par  jour  : on  les  abreuve  de  meme  deux  fois, 
le  matin  et  le  soir,  avant  de  leur  donnera 
manger.  Tout  un  camp  est  ainsi  toujouis  prêt 
à la  rapine  , à l’attaque  , ou  à la  défense  , en 
cas  que;quelqu’autre  tribu  ennemie  vint  les 
surprendre. 

Ils  portent  l’habit  long  , c’est-à-dire  , de 
grandes,  et  longues  culottes  de  toile  , et  pai 
dessus  une  chemise  longue  dont  les  deux 
côtés  , ou  goussets  se  terminent  en  pointe;  les 
manches  ont  aussi  des  pointes  pendantes  ; sur 
la  chemise,  une  camisole  plus  courte,  at- 
tachée  autour  des  reins  par  une  ceinture  de 
cuir  ; pardessus  tout,  un  manteau  qu’ils  ne 
quittent  jamais  : enbiver,  ils  portent  des  pe- 
lisses de  peau  de  mouton,  dont  la  laine  est 

teinteenrouge.Onles  prendrait  pour  des  ours. 

L’habit  des  femmes  diffère  peu  de  celui 
des  hommes:  elles  portent  aux  narines  et 
quelquefois  aux  lèvres  , un  anneau  des 
brasselets  , et  des  bagues  à tous  les  doigts  : 
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leurs  bras  nud^s  sont  barioles  de  plusieurs 
couleurs. 

Leur  manière  de  vivre  est  assez  frug“ale. 
Les  femmes  font  du  pain  deux  fois  par  jour. 
Ce  sont  des  galètes,  dont  une  pour  chaque 
repas  , et  pour  chaque  personne  , matin  et 
soir.  Leur  langage  est  un  persan  corrompu, 
et  ils  comptent  a la  Persane.  Voila  tout  ce  que 
je  puis  dire  des  Kurdes.  Le  vent  du  sud  était 
extrêmement  violent:  plusieurs  tentes  furent 
abattues  ; et  il  s devait  des  tourbillo  ns  de  pous- 
sière en  larges  colonnes , perpendiculairement 
sur  nos  tetes,àperte  de  vue  : la  chaleur  était 
excessive.  Le  chef  des  Kurdes  avait  fait  cons- 
Uüire,  une  hutte  en  terre,  recouverte  de 
oranches  de  chêne  J qu’il  avait  fait  apporter 
des  montagnes  de  Nisibe. 

Ces  forets,  qui  fournirent  à Trajan , des  bois 
de  construction  pour  les  navires,  sur  lesquels 
il  ht  descendre  son  armée  , parle  Tigre  et 
l’Euphrate  jusqu’à  Ctésifon,  nesontaujourdui 
que  des  taillis  d’où  l’on  peut  tirer  que  des 
leuillages. 

Je  trouvai  encore  ici  de  la  lave,  et  je  crois 
que  nous  ne  cesserons  pas  d’en  trouver  pen- 
dant toute  la  route,  ainsi  que  des  volcans 
éteints. 

Vers  le  soir , apr(ès  avoir  payé  notre  aga  , 


( 128  ) 

et  lui  avoir  donné  sa  lettre  dé  satisfaction  f 
nous  nous  remîmes  en  marche  , sous  une 
nouvelle  escorte  de  deux  Arahes.  Nous  mai’"" 
chaînes  toute  la  nuit  par  des  hauts  et  des  bas  , 
et  des  chemins  détestables;  mais  partout  de 
l’eau  en  abondance.  Le  matin , nous  nous  trou- 
vâmes à El-Gesire  , et  fumes  loger  au  châ- 
teau. L’excessive  chaleur  ne  permettait  pas  de 
rester  sous  la  tente. 

El'Gesire  est  sur  le  bord  duTigre  : plusieurs 
petites  rivières  qui  s’y  jètent , forment  une  île 
sur  laquelle  il  est  bâti,  et  qui  lui  donne  son 
nom.  El-Gesire  signifie  île;  Ptolomée  l’ap- 
pèle  Zigire,  et  la  place  parmi  les  villes  de 
l’Assyrie.  A soixante  milles  de  Merdine,  pen- 
dant les  guerres  de  Tamerlan,  les  Caldéens 
y avaient  une  église  et  une  bibliothèque  de 
manuscrits  orientaux  ; l’une  et  l’autre  furent 
brûlées.  On  prétend  El-Gesire  était  1 an- 
tique Batna  ou  Zahda^  capitale  de  la  Zabdi— 
cène,  où  demeurait  Tobie.  Trajan  la  prit  ainsi 
que  Nisibe.  11  y a peu  de  tems  que  cette  ville 
était  encore  considérable,  entourée  de  mu- 
railles, avec  un  château  fort.  Les  guerres  des 
Turcs  et  des  Perses  , l’ont  réduite  dans  le  plus 
malheureux  état,  et  on  n’y  voit  que  des  rui- 
nes , toutes  de  lave , ce  que  je  ne  crois  pas 
qu’on  ait  observé  avant  moi.  Toutes  les  mon- 
tagnesqui  l’avoisinent  sont  des  volcans  éteints 
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et  vont  se  réiitiir  à celles  de  l’Assyrie  et  de  la 
Méclie.  ÊZ-Gei-iVe  est  lin  district  indépendant, 
appartenant  à une  ancienne  famille  kurde, 
qui  le  possède  depuis  plusieurs  siècles.Tl/eAe- 
met-Bey  fils  de  Mirsceref  en  est  le  seigneur 
actuel  : il  fait  dans  ce  moment,  la  guerre  au 
bey  de  Bitlis.  Cette  dernière  \ille  ou  bourg, 
est  dans  un  Yallon  où  coule  une  rivière,  sur 
laquelle  un  pont  fait  la  communication  des 
deux  parties  de  la  ville.  Un  fort  placé  sur  un 
pic  escarpé,  la  domine.  On  raconte  qu’Alexan- 
dre  ordonna  de  construire  ce  fort  entre  les 
deux  ruisseaux  de  Kisver  et  de  Ruhat  ; il  lui 
donna  le  nom  d’un  de  ses  favoris  Bitlis , et 
l’en  fit  commandant.  Quand  Alexandre  revint 
de  la  Perse,  ce  Bitlis  lui  refusa  le  passage  : 
Alexandre  tenta  de  prendre  ce  fort,  mais  ne 
pouvant  y réussir,  il  allait  chercher  une  autre 
route,  lorsque  le  commandant  lui  en  apporta 
les  clefs,  et  lui  dit  que  son  refus  de  l’y  rece- 
voir n’avait  été  que  pour  lui  prouver  qu’il 
avait  exécuté  les  ordres  qu’il  lui  avait  donnés 
de  le  rendre  imprénahle.  Le  sultan  Hassen 
le  fit  assiéger  par  un  de  ses  généraux  , qui  ne 
put  le  prendre  qu’au  bout  de  trois  ans  , par 
famine  et  par  capitulation:  il  n’y  restait  plus 
quç  sept  personnes. 

Le  bey  de  Bitlis  est  puissant,  et  se  fait  payer 
un  droit  de  douane  par  toutes  les  caravanes» 
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qui  de  la  Perse , passant  parTauris,  se  rendent 
dans  l’empire  turc. 

Tayernierdit  : “ Que  la  yille  de  Bitlis  est 
» placée  enrre  deux  très-hautes  montagaîes, 
distantes  d’une  portée  de  canon.  Le  château 
» estperchésur  ui]  pic,  également  éloigné  des 
» deux  montagnes,  et  tellement  escarpé  qu’on 
j>  ne  peut  y monter,  qu’en  tournant  autour. 
« Le  sommet  est  une  vaste  plate-forme,  ou  est 
JJ  le  fort,  dans  lequel  on  entre  par  trois  ponts 
JJ  levis. 

JJ  Le  bey  seul  , et  ses  gardes  ont  le  droit 
JJ  d’y  Jiionter  à clieval  : ce  prince  outre  cette 
JJ  forteresse  inaccessible  où  il  réside  , peut 
JJ  rassembler  vingt-cinq  mille  ' cavaliers  , et 
» les  bergers  lui  forment  au  premier  ordre  , 
JJ  une  nombreuse  et  courageuse  infanterie.  j> 
Je  reviens  à El-Qesire.  Jje  frère  du  bey  , 
nommé  Ferahad ^ y commandait  en  son  ab- 
sence; c’est  un  homme  gros  et  gras.  11  vint 
le  premier  nous  faire  visite  et  nous  offrir  ses 
services.  Les  Kurdes  sont  beaucoup  plus  hon- 
nêtes que  les  turcs  , et  celui-ci  avait  toutes 
les  manières  d’une  grande  naissance.  Le  loge— 
mentqu’il  nousavaitdonné,touchait  ausien; 
et  nous  fût  très-  agréable,  pour  nous  mettre  à 
l’abri  des  grandes  chaleurs  : les  murailles  en 
étaient  les  plus  épaisses  que  j’aie  jamais  vues. 
Nous  ne  manquâmes  pas  de  lui  rendre  sa  visite. 
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Ce  Feraliad  mourut  eti  1784,  et  sa  mort 
causa  celle  du  pèreYinceut  de  Ruyo.  Ce  mis- 
sionnaire fut  mandé  de  Diarbekir , pour  le 
traiter  comme  médecin,  conjointement  avec 
Tabih~Henna,-,mtTe  médecin  du  pays.Le  père 
arriva  le  premier;  et  voulant  avoir  seul  Thon- 
neur  delà  cure, se  hâta  de  donner  des  remèdes 
au  malade,  en  répondant  sur  sa  tète  de  leur 
efl'et.  A peine  le  malade  les  eût-il  pris,  qu’il 
expira  . les  parens  et  les  amis  du  mort,  se 
rum-ent  dans  la  chambre  même , sur  le  père 
niedecin  et  le  tuèrent , peut-être  â rimitaiion 
d Alexandr|^^qui  fît  pendre  le  médecin  qui 
n a’^ait  pû  f^îlérir  Ephestion. 

.11  faisait  SI  (duiiid  que  nous  ne  parcourûmes 
pas  la  ville,  qui  d’ailleurs  n’a  rien  de  curieux. 
La  sinagog-ue  des  Juifs  est  dans  le  château, 
c’est  une  rotonde  , en  pierres  de  lave  quarrées! 
je  crois  que  c’était  un  temple  romain. 

Des  Jvuides  , des  Syriens,  des  Arméniens , 
habitent  El-Gcsire  ; la  langue  commune  est 
l’iu'abe.  On  y parle  peu  turc.  C’est  un  grand 
dépôt  de  noix  de  Galle  du  ICurdistan,  que 
l’on  porte  â Césarée:  la  richesse  des  liabitans 


consiste  en  bestiaux  et  grains.  Il  y a beau- 
coup de  vignes  et  de  jardins.  Les  fîgues  , les 
j^êches,  les  abricots,  prunes,  concombres,  cé- 
dras,  y abondent,  ainsi  q^ie  plusieurs  légumes. 
On  boit  de  l’eau  du  Tigre,  et  la  fait  rafraî- 


« 


» 
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cliir  dans  la  neige  que  fournissent  les  liantes 
montagnes. 

Les  Syriens  et  les  Arméniens  y ont  cliacun 
leur  église.  Les  missionnaires  de  IVIosuly 
détachent  aussi  un  d’entr’eux;  je  ne  crois  pas 
qu’ils  y aient  de  grands  succès. 

C’était  un  de  nos0^u/’uA  , ou  séjours  : nous 
\îines  un  superbe  lion  appartenant  au  bey  , il 
était  renfermé  dans  un  parc  mure  sans  toit. 
En  s’élançant,  il  atteignait  presqu’auhaut  du 
mur , et  en  le  regardant  il  fallait  être  sur  ses 
gardes.  Il  y ai  ait  aussi  une  autruche,  et  des 
chamois  du  Kurdistan  , dont  le  bois  est  très- 
grand.  Cet  animal  doit  être  comi||^n,  caries 
murs  du  château  en  étaient  garnis,  comme 
autant  de  pointes  pour  empêcher  l’escalade. 
Nous  y ximes  aussi  deux  zèbres  ou  ânes  sau- 
yages  qu’on  axait  pris  dans  le  désert.  Ces  ani- 
maux sont  très-i  îtes  à la  course  , et  pour  les 
prendre  il  faut  créyer  plus  d’un  chexal.  Ils  ne 
sont  guère  plus  gros  que  des  daims,  ont  une 
petite  tête  de  cheval , les  oreilles  blanches  et 
courtes  , la  crinière  noire  et  ramassée  , les 
jambes  grêles  comme  le  cerf,  le  corps  d un 
âne  , et  la  peau  lustrée  comme  le  daim.  Leur 
force  est  étonnante  , ainsi  que  leur  vélocité  : 
ils  se  défendent  par  des  ruades.  Dans  le  désert, 
ils  se  nourrissent  d’herbes  sèches  : la  clialeur 
leur  est  nécessaire  , et  ils  ne  vivraient  pas  dans 
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les  pays  froids.  Cependant  je  lis  dans  les 
Yoyages  de  Pallas , qu’il  trouva  des  animaux 
de  cette  espèce  chez  les  Calmoucks. 

Le  bey  entretient  une  poste  pour  les  cou- 
riej:s  tartares , et  dans  un  jour,  il  en  passa 
plusieurs  de  Constantinople  et  de  Bagdad. 

Ferahad-Béj  est  très-curieux  d’armes  à feu, 
ou  d’arquebuses;  il  s’amusait  fréquemment  à 
tirer  au  blanc.  Il  aurait  bien  désiré  que  M. 
Sulivan  lui  donnât  son  fusil  à deux  coups  , 
mais  nous  enavions  besoin  pournotre  défense 
en  route.  Du  reste,  il  nous  traita  fort  bien , 
fournit  à tous  nos  besoins,  etrenouvella  notre 
escorte. 

Nous  passâmes  le  Tigre  sur  un  pont  de  ba- 
teaux lies  par  des  chaînes.  L’ancien  qui  était 
en  pierres  est  en  ruiens  : le  fleuve  est  ici  à-peu- 
près  de  la  largeur  de  l’Arno  à Florence,  pen- 
dant l’hiver. 

Le  chemin  suit  les  bords  de  la  rivière  , qui 
sont  tantôt  sabloneux  et  tantôt  argilleux;  nous 
trouvâmes  devant  nous,  un  torrent  qui  roule 
avec  rapidité  des  montagnes  de  Giudi^  et  que 
produisent  les  fontes  de  neige.  Au  sommet  d’un 
morne,  nous  appercùmes  un  château  ruiné  ; 
ce  pic  est  dans  le  bas, entouré  d’eaux  stagnantes. 
L’obscurité  de  la  nuit  ne  nous  permit  pas  de 
voir  , si  dans  les  environs,  nous  ne  reconnaî- 
trions pas  les  runies  de  Tigranocerte, 

T 
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Au  jour,  nous  quittâmes  les  bords  du  Ti  grr, 
et  arrivâmes  peu  après  à A vil- 
lage Syrien  : Noë  paraît  lui  avoir  donné  ce 
nom,  qui  signifie  la  sortie  de  Noë.  Et  dieu 
sait  si  l’arche  n’y  a pas  fait  quelque  pose. 

Les  pères  missionnaires  de  Mosulont  ici  un 
hospice,  et  les  couriers  Tartares  un  lieu  de 
halte  ; car,  lorsque  tous  les  petits  tyrans  des 
environs  ne  s’accordent  pas  ou  sont  de  mau- 
yaise  humeur,  ils  ne  peuvent  y changer  de 
chevau'x  , et  font  la  course  entière  d’jS/-G<?- 
sire  à Zacco  et  à Mosul.  La  poste  de  Nisibe  à 
Mosul , est  rarement  interrompue, 

La  chaleur  nous  accablait, et  nous  campâmes 
dans  un  enclos  de  figuiers  , autour  duquel 
coulait  un  petit  ruisseau.  Les  mouches  nous 
désolaient  dans  nos  tentes. 

Vers  le  soir,  on  se  remit  en  marche.  Je  vis 
sur  une  montagne  deux  lumières,  que  je  ne 
manquai  pas  de  prendre  pour  des  Molètes  vol- 
caniques, tant  j’avais  la  tête  pleine  de  volcans; 
mais  j’appris  des  gens  du  pays,  que  c’était  la 
montagne  sur  laquelle  l’arche  s’etait  arretée, 
et  que  les  Mollacks  y vont  en  pélerinage.Ils  y 
allument  des  flambeaux,  et  c’était  l’illumina- 
tion que  je  voyais.  Cette  montagne  s’appèle 
Giudi  ; c’est  une  de  celles  de  Kiare  , les  plus 
hautes  du  Kurdistan  , et  couvertes  de  neiges. 

Deux  heures  après,  nous  guéyâmes  un© 
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petite  rivière,  et  peu  a ès  cel  le  àQl)urnahç[\A 
est  très-grande  et  très-rapide  ::  nous  ne  pûmes 
la  passer  (ju’avec  difficulté. 

Pendant  la  nuit,  je  ne  sais  par  quel  accident, 
les  flambeaux  dont  nous  nous  éclairions  , 
vinrent  à mettre  le  feu  à de  grandes  bros- 
sailles  sèches  , peu  éloignées  des  champs  dont 
les  grains  étaient  mûrs  : il  fallut  recourir  à 
l’eau  de  nos  outres  pour  l’éteindre,  et  on  n’y 
réussit  pas  sans  peine. 

Au  lever  du  soleil,  nous  atteignîmes  ZaccOy 
sur  les  bords  du  fleuve  ATizr/n'Z?,  résidence  d’un 
bey  kurde , de  latribu  de  Bediça,  Des  Kurdes, 
des  Caldéens  et  des  Juifs  l’habitent  ; il  y a un 
petit  fort  et  un  grand  pont  de  pierres,  ouvrage 
des  Persans.  On  y trouve  des  jardins,  des 
vignes,  des  figues,  des  pêches  et  des  abricots: 
le  bey  se  fait  payer  trois  piastres  de  douane 
par  chaque  bête  de  somme,  quelle  qu’en  soit  la 
charge. 

JLes  Caldéens  catholiques  ont  ici  une  église, 
et  les  missionnaires  de  Mosul  un  hospice. 

Ce  fleuve  est  le  Nicéphore  des  anciens  : le 
Durnah  qui  s’y  jète  est  le  Centrites  ; le  Kar- 
nib  tombe  dans  le  Tigre,  et  est  navigable  pour 
(\es  Kielleks  et  des  radeaux.  Je  crois  que  ^ucco 
était  l’antique  Tigranocerte , auprès  de  la- 
quelle coulait  le  Nicéphore, 

Le  bey  qui  était  borgne,  vint  nous  faire 
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une  Tisite;  son  objet  était  de  s’assurer  si  nous 
avions  des  fîrmans , sans  quoi  ils  nous  eût  cer- 
tainement mis  à contribution. 

Le  fleuve  forme  une  île  , sur  laquelle  est 
ce  misérable  village.  Le  peuple  en  était  très- 
insolent;  et  il  s’en  fallait  bien  peu  qu’il  n’ar- 
rivat  quelque  scene  dans  nos  tentes  même. 
Kous  eussions  évité  les  incon'séniens de  leurs 
visites  , si  nous  eussions  pù  nous  loger  dans 
des  maisons  : mais  malgré  l’extrême  chaleur, 
il  fallut  rester  sous  la  tente. 

Au  point  du  jour,  nous  partîmes  , dirigeant 
notre  juarche  au  midi,  à travers  des  montagnes 
escarpées  et  arides  , où  l’on  trouvait  ca  et  là, 
quelques  petits  cliênes,  de  l’Anagyris  ou  bois 
puant  et  du  laurier-rose  ; enfin,  après  avoir 
traversé  cette  chaîne  des  montagnes  du  Kur- 
distan , nous  descendîmes  dans  la  plaine  , lais- 
sant à notre  gauche  celles  du  Singiar.  Nous 
campâmes  au  village  de  Semeni , près  des 
tentes  d’un  aga  dépendant  des  Jesides  du  Sin~ 
giar.  Près  de  nous  était  un  puits,  dont  l’eau 
était  amère;  mais  il  fallut  s’en  contenter. 

Les  Jesides  adorent  le  diable;  ils  habitent 
les  montagnes  de  Singiar,  \e  Sangara  des  an- 
ciens. Ce  sont  des  hommes  sauvages  dont  l’as- 
pect et  le  regard  est  vraiment  diabolique  ; 
cette  race  de  brigands  est  la  terreur  des  Ca- 
dis  cl  àQi  Mollahs,  qu’ils  détroussent  et  tuent 
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à leur  retour  à Constantinople,  sacliant  qu’ils 
n’y  reyiennent  pas  les  poches  yides.  Tuer  un 
Turc  est  d’ailleurs  pour  eux,  presqu’un  acte 
religieux  ; ils  sont  enyiron  quatre  mille,  tous 
hommes  de  cheyal , armés  de  lances. 

Le  Singiar  est  au  milieu  du  désert  au  sud 
de  Nisibe,  et  au  district  de  la  proyirice  de 
P\.ebia.  La  yille  de  ce  nom  est  à trois  journées 
de  Mosiil  ^ au  pied  d’une  montagne  extrême- 
ment fertile  : il  y a un  fort , des  jardins  et 
ujie  grande  abondance  d’eau. Les  figues  et  les 
dattes  y sont  excellentes.  Le  palais  à'Ahbas^ 
Antvi  , dont  les  eaux  et  les  jardins  sont  re- 
nommés , était  la  résidence  du  roi  de  Perse, 
un  desquels  lui  a donné  son  nom.  On  raconte 
que  les  astrologues  ' ayant  prédit  au  père  de 
Melik^Scich  si  safemme  n’accouchait  pas 
un  tel  jour,  son  fils  serait  un  grand  prince  , 
on  yînt  à bout  d’en  retarder  la  naissance  d’un 
jour.  Crédité  posteri. 

C’était  une  colonie  romaine  ; on  y trouye 
des  médailles  ^Alexandre  Sévère  , de  Gor-> 
dien  et  de  P r an  quilline.  Je  m’en  suis  procuré 
deux;  l’une  est  de  Gordien  et  de  Tranquilline 
se  faisant  face  , l’autre  est  une  femme  assise 
sur  un  rocher,  ayant  devant  elle  des  épis  , et 
un  Centaure  armé  d’un  arc  : au  bas  , est  la 
figure  d’un  fleuve.  Tranquilline  est  avec  Gor- 
dien dans  la  première  , parce  qu’elle  accom- 
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pcïgnait , aTCc  Mélitée  son  père  ,,  Temperetir 
Gordien  dans  cette  expédition.  La  femme 
assise  sur  un  rocher  de  la  seconde,  est  la 
xille  de  l\chia  , sittiée  sur  la  croupe  d’une 
montagrie.  Les  épis  dénotent  la  fertilité  de 
son  terroir  ; le  Centaure,  la  xaleur  de  ses 
Labitans  très-habiles  à tirer  de  l’arc  ; le  fleuve, 
le  Saacoras  qui  l’arrose. 

On  trouve  dans  le  Singiar,  un  lac  au  milieu 
duquel  est  une  île , et  sur  la  partie  la  plus  éle- 
vée de  celle-ci , est  une  pyramide.  Les  Jesides 
qui  l’habitent  vivent  de  brigandage.  Ces  peu- 
ples sont  d’origine  kurde.  Ils  se  disent  secta- 
teurs de  Scieh-Hadf  ; mais  ne  sont  en  effet, 
ni  mahométans  , ni  chrétiens  , ni  juifs  , ni 
idolâtres.  Leurs  Scie  h portent  des  turbans 
noirs;  et  leurs  prêtres  sont  habillés  comme 
des  Dominicains,  excepté  que  leur  veste  est 
noire  et  leur  manteau  blanc.  Ils  achètent  de 
leurs  chefs , une  place  en  paradis  , et  leur  per- 
mettent de  coucher  avec  leurs  femmes.  Us  pré- 
tendent qu’il  ne  sert  de  rien  de  prier  et  de 
jeûner  , aussi  n’oïlt-ils  ni  livres  , ni  temples. 
Du  reste , ils  sont  grands  ivrognes.  Scieh- 
Jlady , leur  patron  , les  fera  bien  , disent-ils  , 
entrer  en  paradis , sans  qu’ils  s’en  mêlent.  Ils 
honorent  beaucoup  le  diable  qu’ils  appèlent 
Cielebi  ( Monseigneur  ),  nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  personnes  distinguées.  Si  quel- 
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qu’un  s’avisait  d’en  médire  en  leur  présence, 
et  qu’ils  fussent  les  plus  forts,  ils  le  tueraient 
sans  miséricorde.  C’est  aussi  selon  eux  , une 
grande  faute  de  cracher  à terre  ; il  faut  le  faire 
dans  sa  maia,  et  lafroter  contre  terre.  Xeno- 
phon  raconte  que  c’était  aussi  un  usage 
parmi  les  Perses. 

On  m’a  dit  qu’ils  axaient  dans  le  Kurdis- 
tan un  émir  ou  papa  auprès  duquel  ils  se 
rendent  un  certain  jour  de  l’année,  avec  leurs 
familles.  Après  un  grand  festin  et  dès  que  la 
nuit  est  venue  , on  éteint  les  lumières  , et 
hommes  et  femmes  se  mêlent  confusément. 

Parmi  les  gardes  qu’on  nous  avait  donnés 
à Zacco , était  un  juif  qui  nous  pria  de  le  payer 
et  de  le  renvoyer  avant  le  jour  du  Sahat,  pen- 
dant lequel  il  ne  voulait  pas  voyager. 

Le  chef  Jeside  vint  nous  visiter  sous  nos 
tentes  , avec  une  grande  suite  , et  nous  fit  un 
présent  de  figues  sèches;  elles  abondent  dans 
le  Singiar.  11  nous  demanda  du  vin,  nous  ne 
pûmes  lui  en  donner  cjue  de  celui  de  Merdine 
qui  s’était  aigri  en  route  ; il  l’avalait  comme 
du  nectar.  Il  fallut  faire  un  présent  de  drap  à 
cet  aga  du  diable , sans  quoi  il  nous  eût  fait 
quelque  diablerie. 

A la  nuit,  on  se  remit  en  route  sous  l’escorte 
de  cinq  Jesides  ; nous  cheminions  au  pied  et  f 

sur  la  croupe  des  montagnes  du  Kurdistan; 
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le  sommet  en  est  couvert  de  neige  , et  il  en  des-* 
cend  des  torrens  dans  les  vallees.  Tous  les 
villages  Jev/Jev  que  nous  appercevions  étaient 
situés  sur  des  hauteurs,  avec  un  fortin  au  des^ 
sus.  Au  jour,  nous  arrivâmes  à Telescof^  vil- 
lage de  Nestoriens.  Les  femmes  j portent  des 
bonnets  en  pain  de  sucre;  elles  filent  le  coton 
et  en  manufacturent  des  cotonades  qu’ils 
appèlent  bess.  C’est  peut-etre  le  Byssus  des 
anciens  dont  nos  antiquaires  ont  tant  parlé. 

On  avait  moissonné,  etbattait  les  grains. Ce 
sont  des  chevaux  qui  foulent  aux  pieds  les 
gerbes  sur  l’aire. 

J’étais  si  ennuyé  de  la  lenteur  de  notre  mar- 
che, que  je  pris  seul  les  devans  pour  aller  à 
Mosul  : je  trouvai  d’abord  deux  villages  de 
Nestoriens  , auprès  d’un  desquels  est  un  petit 
lac.  Un  peu  plus  loin,  je  manquai  la  route, 
et  m’égarais  dans  le  désert , où  je  ne  pouvais 
manquer  de  tomber  entre  les  mains  àesJe^ides, 
un  Kurde  mé  remit  dans  mon  chemin. 

A une  lieue  de  Mosul,  est  un  village  kui’de, 
jrrès  duquel  est  un  temple  pour  lequel 
les  Turcs  ont  une  grande  dévotion  : ils  le 
croyent  la  sépulture  du  prophète  Jonas.  On 
décoiivre  Mosul  de  très-loin,  on  croraitque 
les  toits  et  les  murailles  en  sont  en  feu,  tant 
l’ardeur  de  la  réverbération  est  grande.  La 
plaine  est  déserte.  On  voit  seulement  ca  et  là 

quelques 
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quelques  tentes  de  Kurdes.  J’en  rencontrai  un 
à cheval  qui  me  demanda  qui  j’étais.  Je  ré- 
pondis en  turc,  que  j’appartenais  au  pacha; 
il  ne  l’entendait  pas  , et  là  finit  notre  dialcg-ue. 
Quoiqueje  ne  susse  pas  le  kurde,  j’avais  moi- 
mêm-e  très-bien  entendu  sa  question  : Ki  est 
signifiant  en  kurde  comme  presque  en  latin, 
{^ui  es  tu  ? 

A mon  arrivée  à Mosul,  tout  le  monde  fut 
étonné  que  je’usse  pu  venir  seul,  et  sans  ma- 
lencontre : le  père  Maurice  et  deux  autres 
missionnaires  furent,  il  y a quelques  mois, 
mis  nuds  comme  la  main  à une  lieue  de  Mo- 
sul, et  laissés  ainsi  pour  recuire  à l’ardeur  du 
soleil. 

La  terre  est  si  calcinée  et  la  chaleur  si  bril- 
lante, qu’on  ne  trouve  que  rarement  des 
plantes  : je  ne  vis  que  des  chardons,  quelques 
plants  de  réglisse,  (V  Aspalathiis  et  de  Carnup. 
Près  de  Mosul,  le  long  du  Tigre,  ilya  quel- 
ques jardins  où  viennent  des  melons,  des  con- 
combres, des  citrouilles,  des  courges,  des  me- 

longènes,  mais  ce  n’est  qu’à  force  d’arrosemens. 

On  se  sert  d’espèces  de  chapelets  différens  des 
nôtres,  que  tire  un  cheval  ou  un  âne  , pour 
puiser  1 eau  , avec  des  outres.  Cette  machine 
est  mal  entendue  et  fatigante  pour  les  hommes 
et  les  animaux. 

On  entre  dans  la  ville  par  un  demi  pont  de 
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barques  qui  comnmniqnent  ayec  quelque^  ar- 
ches d’un  pont  clepierresen  très-mauvais  état. 
On  n’y  passe  qu’à  la  file  , et  j’attendis  plus 
d’une  demi-heure  que  des  ânes,  des  chameaux» 
des  mulets  , des  chevaux  fussent  passés,  pour 
prendre  mon  tour.  On  paye  la  douane  à la 
porte  : ceux  qui  vont  au  marché  et  n’ont  pas 
d’argent  , y laissent  leur  coutelas  , ou  leur 
manteau,  et  les  retirent  en  payant  de  l’ar- 
gent que  leur  a procuré  leur  vente. 

Je  descendis  chez  les  Missionnaires  : il  n’y 
avait  personne,  et  ce  ne  fut  qu’à  midi , heure 
du  dîner  , qu’ils  rentrèrent.  Je  trouvai  parmi 
eux  plusieurs  de  mes  connaissances  de  Cons- 
tantinople. 

Cette  mission  est  entre  les  mains  des  Do- 
minicains, et  sous  la  protection  des  Anglais; 
les  Capucins  en  furent  congédiés  par  un  pacha  , 
qui  voyant  qu’ils  cherchaient  à agrandir  leur 
hospice  , s’en  empara. 

L’hospice  actuel  est  commode  ; une  petite 
églisey  touche  ; je  dînai  avec  eux  et  mangeai 
de  leur  friture  dominicaine.  J’appris  du  ban- 
quier du  paclia  , qu’il  avait  reçu  nos  lettres 
d’El-Gésire  , et  que  notre  kiellek  ou  bateau 
était  prêt. 

Le  pacha  que  le  père  Raphaël  son  médecin  , 
avait  prévenu  de  notre  approche  , nous  avait 
envoyé  un  exprès  à ’^Fclescof  ^ pour  nous 
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î n for  mer  ^ fercii  t Iciisser  les  poitcs  on  celtes 

toute  1b.  iiu.it  y et  nous  enyerrciit  des  dievciiix 
sellés,  afin  que  nous  n’entrassions  pas  dans 
la  ville  pendant  le  j our  en  tciktaraça/i  c^vii 
exciterait  une  grande  curiosité  parmi  le  peuplci 
L’exprès  nous  manqua  , la  Caravane  airiva  a 
deux  heures  du  matin  au  pont  de  Mosul , et 
tendit  ses  tentes. 

Le  père  Rapliael  alla  trouver  M.  Sulivan 
dès  le  matin  et  lui  fit  conduire  les  chevaux, 
de  sorte  qu’il  fallut  entrer  dans  la  ville  avec 
pompe  et  appareil.  Il  alla  loger  à la  mission- 
Nous  allâmes  au  bain , pour  nous  rai— 
fraîchir  et  nous  délasser-  M.  Limerik  , jeune 
Anglais,  qui  allaita  Bombai,  pour  servir 
dans  le  militaire , était  avec  nous  : comme  il 
avait  le  teint  très-blanc  , on  le  prit  pour  une 
femme  , et  ce  fut  la  nouv  elle  de  Ninive  , que 
nous  allions  au  bain  avec  des  femmes.  Les 
bouffons  du  Pacha  ne  manquèrent  pas  de  lui 
raconter  la  j^rétendueav^enture^dont  il  s amusa 
beaucoup.  Les  bains  ne  sont  pas  si  l)ien  tenus 
qu’à  Diarbekir. 

Le  Divau-Effendi  , vint  complimenter  M* 
Sulivan  , et  lui  offrir  l’audience  pour  ce  jour 
là  : mais  il  pria  qu’on  la  remit  au  lende- 
main. 

L’excès  de  la  chaleur  était  encore  augmenté 
par  une  fumée  épaisse  qui  venait  pu  aésert . 
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les  Arabês  d’uné  tribu  avaient  mis  le  feu  aux 
moissons  d une  autre  tribu  leur  ennemie  : ces 
incendies  ne  sont  pas  rares.  A peine  pouvions 
nous  respirer  , et  nos  langues  desséchées  se 
colaient  contre  le  palais  i il  fallait  les  hu- 
mecter sans  cesse.  L’eau  du  Tigre  est  la  seule 
que  l’on  boive  àMosul.Elle  est  bonne  et  douce 
après  avoir  été  filtrée.  On  la  porte  àbras, dang 
les  maisons.  Quoique  la  ville  soit  élevée  sururr 
coteau  , il  y a des  puits  ; mais  l’eau  en  est  jau^^ 
nâtre;  on  la  boit  cependant  en  teins  de  trouble» 
ou  chacun  ferme  ses  portes  et  se  barricade 
dans  sa  maison. 

Pendant  quatre  mois  de  l’année,  on  couché 
sur  les  terrasses  : l’intérieur  des  appartemens 
est  échauffé  comme  une  fournaise.  On  ne  peut 
dormir  qu’a  la  belle  étoile  : delà  vint  sans 
doute  que  les  Assyriens  devinrent  savans  en 
astronomie  : à leur  exemple  , quand  je  ne 
pouvais  dormir,  je  me  mettais  à astronomiser  ; 
tuais  je  n’y  ai  pas  réussi  comme  à herboriser: 
mes  yeux  faibles  et  malades  , lacrjmantes 
et  gementes  ^ ne  pouvaient  fixer  longtems 
les  astres  , et  j’ai  pu  à peine  appercevoir  les 
étoiles  de  Médicis. 

On  se  sert  pour  rafraîchir  l’eau  , de  vases 
de  terre  très-poreux  que  l’on  fait  à Amadie, 
On  les  met  la  nuit , remplis  d’eau,  sur  les  ter" 
rasses  : le  vent  et  l’air  frais  passent  àtravers  les 
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pores  des  yases  et  rafraîchissent  l’eau.  Quand 
la  nuit  est  humide  , ou  s’il  tombe  de  la  rosée , 
les  particules  aqueuses  de  l’air  bouchent  les 
pores  des  rases , et  l’eau  n’est  pas  fraîche  le 
matin. 

On  ne  peut  se  servir  de  neige  à Mosulpour 
rafraîchir  les  boissons  : les  montagnes  du  Kur- 
ditan  en  sont  à trois  journées  et-demie,  et  elle 
fond  dans  le  transport- 

Le  banquier  Elias  vint  nous  prier  à dîner: 
mais  nous  j^référâmes  son  souper.  Un  autre 
banquier  Grec,  agent  de  la  maison  Scannavia, 
nous  offrit  de  l’argent  pour  des  traites  sur 
Constantinople. 

Le  pacha  nous  attendait  le  lendemain 
lundi  2 juillet,  au  point  du  jour;  ses  chiokadars 
nous  amenèrent  des  chevaux  sellés  , avec  de 
belles  housses  ; un  sabre  pendait  à l’arçon  de 
celui  destiné  pour  M.  Sulivan. 

Notis  nous  rendîmes  en  ordre  de  marché  au 
divan;  les  gardes  étaient  sous  les  armes,  et  le 
pacha  descendu  de  son  palais  au  son  de  la 
musique,  vint  se  placer  dans  une  petite  loget 
si  remplie  de  ses  gens  et  de  ses  officiers  , qu’on 
y étouffait. 

Nous  étions  assis  sur  des  sièges  d’Europe, 
Le  pacha  nous  adressa  les  questions  ordinaires: 
Quand  nous  étions  partis  de  Constantinople? 
Comment  nous  avions  fait  la  route?  Quelques 
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complimens  réciproques  sur  l’aiuilié  de  la 
Porte  et  de  l’Angleterre;  enfin  quelques  mot» 
sur  la  guerre  présente?  On  apporta  ensuite  le 
café.  Le  cérémonial  n’alla  pas  trop  bien  , on 
omit  une  grande  partie  des  honneurs  orien- 
taux auxquels  nous  nous  attendions  : aussi 
M.  Sulixan  n’offrit-il  pas  la  montre  d’or  dont 
il  xoulait  faire  présent  au  j)aclia.  Celui  — ci 
paraissait  fort  ennuyé  , et  nous  congédia  en 
nous  disant  d’aller  voir  notre  kiellek,  ce  que 
nous  fimes.  îsoiis  le  trouvâmes  sous  un  han— 
^ard,  auprès  des  ruines  d’une  mosquée  et  d’un 
mausolée  qu’avait  fait  construire  le  sultan 
Amurat  IV.  C’est  aujourd’hui  le  cimetière  des 
Turcs.  Contre  l’usage  des  Musulmans  , j’y  vis 
un  grand  nombre  de  femmes  en  prières. 

Ce  pacha  s’appèle  Soliman  , et  est  d’une 
famille  de  Mosul  ; il  est  pacha  à trois  queues  ; 
il  passe  pour  homme  d’esprit  et  grand  guer- 
rieiu  II  s’occupe  comme  tous  les  autres  à vider 
les  bourses  de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  C’est 
pour  l’ordinaire  le  premier  talent  des  gouver- 
neurs de  province  qui  sont  autant  desang-sues 
de  l’empire  turc. 

Nous  fûmes  sou2:>er  chez  le  banquier  Elias, 
Ï1  est  fort  bien  logé , et  sa  maison  est  dans  le 
goût  de  celles  de  Diarbekir.  Nous  eûmes  occa- 
sion de  voir  cliez  lui  commcntsont  les  femujes 
dans  leur  intérieur.  Leur  xèteiiient  ordinaire 
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est  long  et  dans  la  forme  orientale,  excepté 
qu’il  est  plus  étroit  et  ne  couvre  pas  si  Lien. 
Lorsqu’elles  sortent,  elles  s’enveloppent  d’un 
manteau  bleu  rajé  , à la  manière  des  Sicilien- 
nes de  'Catane.  Pour  se  préserver  du  soleil  et 
se  dérober  aux  regards , leur  visage  est  couvert 
d’un  rézeau  de  crin  noir  qui  se  baisse  et  se 
lève  à volonté.  Elles  portent  leurs  cheveux 
longs , réunis  par  derrière  en  longue  tresse 
lâche,  au  bout  de  laquelle  pend  un  ruban  noir 
aussi  tressé  , et  qui  se  noue  à l’extrémité  en 
gance. 

La  famille  du  seigneur  Elias  est  d’Alep  et 
catholique.  Il  parle  italien  , et  est  fort  lié 
avec  les  missionnaires.  Le  souper  fut  fort  bien 
servi , et  fort  bon. 

Nous  retournâmes  chez  les  missionnaires. 
Le  père  Raphaël  était  fort  mécontent  de  ce 
queM.  Sulivan  n’avait  pas  donné  la  montre  au 
pacha,  auquel  il  l’avait, ce sendjle,  annoncée. 
Le  pacha  , nous  disait-il , aurait  fait  cons- 
truire un  petit  kiellek  à ses  frais  pour  la  garde 
arabe  qu’il  nous  aurait  donnée  : que  cela  fût 
ou  non,  M.  Sulivan  se  décida  à envoyer  la 
montre  par  le  père  Vincent.  Celui-ci  se  rendit 
au  sérail,  qui  est  grand  et  beau,  et  dit  au  pacha 
que  M.  Sulivan  avait  projeté  de  tirer  sa  montre 
à l’audience  , et  que  si  le  pacha  demandait  à 
la  voir  , il  lui  en  ferait  présent  ; mais  que  cela 
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n’avait  pu  avoir  lieu  par  oubli  de  sa  part.  Le 
pacha  prit  la  montre  sans  dilb culte,  et  les 
excuses  sans  doute  pour  ce  qu’elles  valaient  ; 
pour  preuve  de  satisfaction  , il  se  dépouilla 
cependant  de  sa  j)elisse  et  en  fit  vêtir  le  père 
Vincent.  Au  retour  de  celui-ci  , le  père  Ra- 
phaël prétendit  que  le  père  s’était  deshonoré 
en  1 acceptant,  nous  au  contraire  que  c’eût  été 
une  insulte  que  de  la  refuser  : quoiqu’il  en  soit, 
le  présent  produisit  un  bon  effet , et  je  soup^ 
^conne  que  le  père  Raphaël  et  le  pacha  s’en- 
tendaient. Mais  laissons  là  ces  espiègleries. 

Mosul  capitale  du  Gésire  ( l’île  ) , ou  l’an- 
cienne Mésopotamie  , est  située  sur  la  rive 
occidentale  du  Tigre  , à l’entrée  d’une  plaine 
très-unie.  Elle  a encore  un  fossé  et  un  mur 
bastioiiné  du  cote  du  fleuve.  La  ville  est  grande, 
et  d’environ  six  milles  d’Italie,de  tour;  les  rues 
sont  etioites,  creuses,  très— poudreuses  en  été, 
très-boueuses  en  hiver.  Toutes  les  maisons 
sont  isolées  , et  l’on  s’égare  aisément  dans  ce 
labyrinthe  de  rues  et  de  ruelles. 

La  colline  sur  laquelle  Mosul  est  bcltie 
est  d’une  espèce  d’albâtre  très-tendre.  On  l’em- 
ploie à faire  des  ornemens  sur  les  portes  , et 
des  colonnes  dans  l’intérieur  des  maisons  ; les 
murs  extérieurs  sont  en  briques.  Les  kans,  les 
les  basars  , les  mosquées  n’y  manquent  pas  ; 
il  y en  a une  au  milieu  de  la  ville  dont  le 
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minaret  est  incline  comme  celui  de  Pise  au- 
quel il  est -d’ailleurs  fort  inférieur  pour  l’ar- 
chitecture.  C’est  un  ouvrage  des  califes,  mais 
le  peuple  assure  que  Mahomet  étant  entré  à 
Mosul,  le  clocher  s’inclina  devant  lui  par  res- 
pect. La  population  peut  être  d’environ  cin- 
quante mille  âmes  , Turcs  , Arabes  , Kurdes, 
Caldéens,  Nestoriens  ou  Juifs.  On  la  porte  à 
cent  mille  ; j’en  doute  fort.  On  y parle  arabe, 
turc , kurde  et  caldéen , mais  plus  générale- 
ment arabe.  Le  commerce  en  est  beaucoup 
déchu  : les  mousselines  auxquelles  Mosul  a 
donné  son  nom  , n’y  sont  pas  manufacturées, 
mais  y viennent  des  Indes  par  Bassora  ; les 
caravanes  les  portent  d’ici  à Alep  et  à Cons- 
tantinople : on  les  teint  et  les  peint  cependant 
a Mosul  ; c’est  même  l’occupation  principale; 
On  y fait  aussi  des  cotonades. 

Mosul  tire  d’Alep  , des  draps,  du  papier,' 
du  verre , des  fers  , des  drogues  ; et  de  Bas- 
sora, du  sucre  et  des  épiceries. 

Les  caravanes  trouvent  à Mosul  du  biscuit 
très-blanc  , léger  et  doux,  auquel  on  a mêlé 
des  pois  ét  de  la  graine  du  prunier  mahaleb. 
La  volaille  y est  bonne  et  à bon  marché.  Les 
citrons  y abondent,  on  en  fait  du  punch  pour 
suppléer  au  vin^  qui  ne  résiste  pas  aux  grandes 
chaleurs.  L’eau-de-vie  y est  rare , excepté 
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cliez  les  moines  qui,  la  tirerut  d’Amadie  , et  la 
gardent  pour  eux. 

Amadic  est  à trois  lieues  de  Mosul , dans  le 
Kurdistan,  et  dépend  du  pacha  de  Bagdad. 
Un  pri  nce  kurde , d’une  très-aneienne  famille, 
y commande.  Cette  maison  des  Ismaëls,  califes 
de  Bagdad  , a conservé  les  tombeaux  de  ses 
ancêtres,  depuis  Tan  700  jusqu’à  ce  jour.  On 
y voit  uft  grand  fort  taillé  dans  le  roc,  du 
teins  de  Pharnace  ou  des  Artaxerxes.  L’air 
d’Amadie  est  mauvais  en  été,  et  le  bey  va  cam- 
per dayis  les  montagnes  au  voisinage  des 
neiges.  On  assure  que  cette  partie  delà  Médie 
est  belle  et  fertile  ; elle  approvisionne  Mosul 
de  tabac,  de  raisins  frais  et  secs,  de  vins,  de 
fruits,  de  miel,  de  cire  et  de  cette  manne  qui 
tombe  du  ciel , et  qu’on  recueille  au  point  du 
jour  , sur  les  feuilles  de  chênes  ; on  l’appèle 
Ghiesen-ghievi.  Elle  tombe  pendant  qua- 
rante ou  cinquante  jours  , en  Août  et  Sep- 
tembre. Ce  n’est  autre  chose  que  la  rosée  con-, 
densée  , on  en  ramasse  aussi  sur  les  pieiics*^A 
Elle  fond  aux  premiers  rayons  du  soleil;  c’est 
la  nianne  du  desert.  Comme  elle  est  mtlce  de 
parties  hétérogènes  , on  la  purifie,  et  elle  sert 
de  sucre  , ou  de  miel  : je  l’ai  goûtée  ; elle 
en  a la  saveur. 

Le  grand  produit  du  Kurdistan  , est  la  noix 
de  Galle  ; elle  est  produite  par  le  (y^icrciis- 
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Phelîos,  L’arbreest  de  grandeur  moyenne, scs 
feuilles  sont  blanches  , cotoneuses  ; les  Kurdes 
en  mangent  le  gland.  C^etait  sans  doute  celri 
des  chênes  de  Dodone  : il  est  long  et  plus  gros 
que  les  faines  de  nos  hêtres.  On  le  cuit  au 
four  , ou  on  le  fait  bouillir. 

Comme  le  Kurdistan  est  très-montagneux, 
il  ne  produit  point  de  grain:  il  se  tire  de  Mosul, 
ainsi  que  l’orge , le  coton  et  le  riz.  Les 
châtaignes  Tiennent  de  Bitlis. 

Taveriiier  dit  qu’Amadie  est  une  ville  con- 
sidérable, un  grand  marché  de  tabac  del  Assy- 
rie , et  de  noix  de  Galle.  Elle  est  située  sur 
une  liante  montagne.  Il  faut  uiie  heure  pour  y 
monter.  A mi-cdie  , trois  ou  quatre  sources 
sortent  du  rocher  ; on  y vient  chercher  1 eau 
de  la  ville  où  elle  manque.  Au  milieu  de  la 
place  , sont  des  boutiques  de  toute  espèce  de 
marchandises.  Le  bey  d’Amadie  peut  rassem- 
bler liuit  à dix  mille  cavaliers,  et  beaucoup 
plus  de  fantassins.  Son  territoire  est  plus 
peuplé  que  celui  d’aucun  autre  bey  kurde.  Les 
habitans  de  ces  montagnes  portent  des  chemi- 
ses avec  des  boutons  ati  collet  comme  les  nôtres. 
On  y trouve  des  ours  , des  loups  , des  tigres  , 
des  panthères  , des  chamois  , des  renards  , des 
chacals,  des  fouines,  des  lièvres,  et  dans  les 
lieux  les  plus  déserts,  des  autruches  et  même 
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des  lions.  Le  gibier  y abonde , et  siirtoiit  les 
cailles  , les  perdrix , les  gélinotes  et  le  fran- 
C(dins.  Il  3^  a aussi  beauconp  d’oiseaux  aqua- 
tiques : aussi  Virgile  appèle-t-il  la  Me'die  , 
terra  ditissima» 

Un  botaniste  trouverait  des  trésors  dans 
les  montagnes  : le  père  Garzoni  m’a  assuré 
avoir  vu  beaucoup  de  plantes  belles  et  incon- 
nues , toutes  très-aromatiques  : on  y trouve 
quantité  de  cantarides  ; mais  ces  lieux  sauva- 
ges sont  peu  fréquentés  par  les  missionnaires, 
qui  s’occupent  plus  de  conversions  que  de 
l’histoire  naturelle. 

On  croit  Mosul  l’ancienne  Ninive  : mais  je 
pense  qu’elle  était  plutôt  au  vieux  Mosul , à 
quelques  lieues  de  celui-ci. 


CHAPITRE  XI. 

Départ  de  Mosul  et  arrivée  'a  Bagdad, 

Les  chevaux  du  pacha  et  ses  gens  vinrent 
nous  prendre  pour  nous  conduire  ciu  kiellek. 
Les  missionnaires  auxquels  M.  Sulivan  lit  un 
présent  de  reconnaissance  , nous  y accompa- 
gnèrent. 

Un  des  ciokadars  du  pacha  devait  s’embar- 
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quer  avec  nous  pour  nous  faire  respecter  en. 
route  , et  surtout  être  payé-  Quinze  fusilliers 
nous  escortaient  dans  un  petit  kiellek  a côte 
du  notre  : mais  le  pacha  ne  le  prenait  pas  sur 
son  compte , suivant  le  dire  des  peres , et  il 
fallut  le  prendre  au  notre. 

En  entrant  dans  notr»^  !#ateau  , M.  Sulivan, 
suivant  l’usage  , mit  sur  les  épaules  du  chef 
qui  l’avait  fait  construire  , un  hcniscé  , ou 
présent  en  drap. 

Les  kiellehs  sont  une  espèce  de  radeau  long 
et  quarré.  Deux  grosses  solives  en  croix  en 
forment  la  quille.  A ces  solives  sont  attaches 
de  gros  fagots  de  branches  d’osier  un  peu 
distans  les  uns  des  autres  ; et  tant  aux  fagots 
qu’aux  solives , des  outres  de  peau  de  chevre 
enflés.  Ces  outres  se  touchent , et  forment  le 
pont,  du  bateau.  Le  notre  était  de  deux  cents 
outres  : il  pouvait  porter  quatre  mille  livres 
pesant.  On  en  fait  de  trois  cents  outres  qui 
portent  davantage.  Chaque  outre  est  paye 
une  piastre.  Comme  l’eau  passe  à travers  les 
outres  , quand  les  kielUks  portent  des  mar- 
chandises, on  place  sous  les  caisses,  des  fais- 
ceaux de  branches  de  réglisse  , ce  qui  les  pré- 
serve de  l’humidité , et  facilite  la  visite  des 
outres  qu’il  faut  remplir  de  vent  quand  ils 
se  dégonflent , et  mouiller  quand  ils  sont 
trop  desséchés , de  peur  qu’ils  ne  se  crèvent. 


Le  notre  ne  portait  point  de  marcliandises  , 
et  nous  y avions  fait  faire  une  hutte  de  bran- 
cdiages  , avec  un  marchepied  en  planches  par 
dessous. Deux  grandesrames placées  au  milieu 
et  sur  les  deux  côtés  du  bateau  , servent  pour 
le  gouverner  : le  radeau  suit  avec  rapidité  le 
cours  de  l’eau.  Deux  hommes  suffisent  pour 
ces  gouvernails. 

Les  eéiux  n’étaient  ni  trop  hautes  ni  trop 
basses  ; quand  elles  sont  hautes,  la  navigation 
est  plus  rapide  , mais  ce  n’est  qu’en  hiver,  et 
lorsque  les  pluies  qui  tombent  dans  les  mon- 
tagnes, vers  Erzerum,  grossissent  le  'l’igre: 
alors  on  va  en  trois  jours  de  Mosul  à Bagdad  , 
il  y a cent  lieues,  en  descendant  de  Diarbekir. 

Le  Tigre  forme  plusieurs  îles,  et  son  cours 
est  tortueux.  Au  dessous  des  jardins  du  pacha, 
la  rive  est  tantôt  plate  , tantôt  élevée  ou  mon- 
tueuse.  Nous  tentions  fréquemment  l’odeur 
du  souffre  , du  naplite  et  de  la  poix  résine. 

Après  six  heures  de  navigation  , nous  arri— ' 
vaines  à Amam-Ali  ( les  bains  d’Ali  ).  Sur  le 
rivage  occidental , s’élève  une  montagne  arron- 
die , d’où  sortent  des  sources  sulfureuses.  On 
y va  prendre  des  bains  pour  les  maladies  cu- 
tanées, C’était  alors  la  saison. 

Le  frère  de  Meiiemet , paclia  , et  celui  du 
banquier  Elias  s’y  trouvaient  ; ils  vinrent  nous 
voir  , et  quelque  envie  que  nous  eussions  de 
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dormir,  il  fallut  boire  civec  eux  du  rossoli 
qu’ils  apport(èrent.  On  a soin  en  partant  de 
Mosul , de  faire  provision  de  tabac  à fumer 
et  de  pipes  , pour  donner  aux  Arabes,  campés 
le  long-  du  fleuve,  qui  viennent  à la  nage,  faire 
visite  aux  passans.  Chacun  a son  outre;  ils 
l’enflent;  et  il  les  aide  à nager.  Ils  font  un 
paquet  de  leurs  habitset  de  leurs  armes,  qu’ils 
attachent  sur  leur  tête;  j’en  ai  vu  qui  por- 
taient ainsi  d’assez  lourds  fardeaux. 

Ils  sont  à cheval  sur  l’outre  , qu’ils  tiennent 
entre  les  cuisses  , de  la  main  gauche  ; et  de 
la  droite , ils  frappent  l’eau  pour  nager  : toutes 
les  épaules  sont  hors  de  l’eau. 

Ils  abordent  ainsi  les  bateaux:  mais  on  ne 
peut  se  plaindre  de  leur  indiscrétion  , et  avec 
une  très-petite  quantité  de  tabac,  ils  sont  sa- 
tisfaits , quoiqu’ils  ajent  quelquefois  nagé 
plus  d’une  heure.  Ces  peuples  sont  très-bruns 
et  presque  rôtis  par  le  soleil,  ils  ont  de  longues 
barbes  et  le  corps  couvert  de  poils.  On  les  pren- 
drait pour  des  tritons  dans  l’eau,  et  pour  des- 
satyres à terre. 

Ils  arrivent  au  bateau  par  bandes  de  trente 
ou  quarante  , et  il  faut  attacher  sur  la  tête  de 
chacun,  le  tabac  qu’on  leur  donne. 

A Amam-Ali , nous  trouvâmes  un  kiellek 
d un  luarcliand  arménien  avec  lequel  nous 
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nayigtiâmes,  deconserve  jusqu’à  quatre  heures, 
que  le  yent  nous  obligea  de  gagner  la  riye. 

Ces  abordages  sont  quelquefois  dangereux  : 
lorsque  le  y eut  est  yiolent , il  fait  tourner  le 
bateau,  et  si  lariye  estpierreuse,  adieu yessies, 
Tentouses  et  kiellek  ; sur  le  sable  , il  n’arriye 
point  d’accident. 

Nos  gens  ne  purent  être  déterminés  à 
à nayiguer  pendant  la  nuit  : les  passages 
étaient  dangereux  , disaient-ils  : mais  dans 
le  fait  , ils  youlaient  dormir.  Nous  axions 
eu  tort  de  ne  prendre  que  deux  bateliers  , 
avec  un  plus  grand  nombre , nous  aurions 
nayigué  jour  et  nuit. 

La  chaleur  était  moins  grande  sur  le  fleuye 
qu’à  Mosul  : nous  pouyions  d’ailleurs  nous 
asseoir  sur  le  bord  du  bateau  , et  laisser  trem- 
per nos  jambes  dans  l’eau. 

La  plage  est  toujours  couyerte  de  pierres 
de  la  nature  de  l’albâtre  , mêlées  de  sel  et  de 
nitre. 

Nous  partîmes  de  grand  matin , laissant  a 
droite,  Top-Kalé  ( le  château  du  canon  ) ^ et 
à gauche  , l’embouchure  du  Zah ^ le  Zjj^cus  de 
Ptolomée.  Cette  riyière  yient  des  monts  gor- 
diens. Au  soleil  leyant , nous  passâmes  deyant 
le  Toprak-Kale  ( le  château  de  terre).  C’est 
une  monticule  de  terre  près  de  la  rive  , sur 
laquelle  était  un  fortin.  Ces  collines  sont  faites 


de  main  d’homme  , à ce  que  dit  Pline , et  on 
les  élevait  pour  s’y  retrancher.  On  en  trouve 
.plusieurs  le  long  du  fleuve. 

Le  pacha  avdit  fourni  quelques  provisions 
aux  gardes  de  notre  escorte  , mais  ils  avaient 
préféré  les  nôtres  : ils  voulurent  cependant  se 
retirer.  M.  Sulivan  leur  donna  cinq  sequins, 
dont  un  disparut  dans  la  main  de  notre  cioka-» 
dar.  Ils  se  retirèrent  contens  , laissèrent  le 
kiellek  et  retournèrent  par  terre. 

Le  vent  était  encore  une  fois  devenu  con- 
traire : nous  fûmes  obligés  de  rester  à Canuga, 
lieu  où  le  fleuve  est  resserré  dans  une  gorge 
profonde  entre  des  montagnes. 

Après  midi,  on  se  remit  en  route,  on  passa 
de  vant  le  pont  d’or  , douane  où  l’on  exige  un. 
sequin  pour  le  péage  : ce  pont  est  à l’embou- 
chure du  petit  Z ah  , que  je  crois  le  Zerhis  de 
Pline  , ou  le  Caprus  de  Ptolomée  , près  duquel 
habitent  les  Garaméens.  Ce  port,  dit-on,  est 
l’ouvrage  d’Alexandre  ; un  chef  kurde  y réside 
et  perçoit  un  droit  sur  les  caravanes. 

Nous  naviguâmes  une  partie  de  la  nuit , 
mais  le  vent  nous  obligea  d’aborder  , pour 
éviter  des  bancs  de  sable  sur  lesquels  il  nous 
portait. 

Le  lendemain , nous  doublâmes  le  Gibel- 
Hemrin  , montagnes  nues  et  arides  , au  tra- 
versées quelles  passe  le  Tigre:  elles  tiennent  à 
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ïa  chaîne  (1  11  Singiar,  etjoignentcelles  dn  Kur- 
distan qui  s’étendent  jusqu’au  golfe  persique. 

L’Euphrate  traverse  aussi  ces  montagnes  , 
ainsi  que  le  Diala  ^ autre  rivière  très-consi- 
dérable. Elles  courent  ensuite  dans  le  désert 
de  Gezirai-^Umerie  ; puis,  dans  le  désert  de 
Bagdad  , dans  celui  de  Vasit  , et  enfin  de 
désert  en  désert,  s’abaissent  et  se  perdent  dans 
le  golfe  persique. 

Nous  sentions  toujours  une  forte  odeur  de 
bitume  et  de  soufre , et  le  long  des  bords , 
l’eau  était  extrêmement  trouble.  A midi,  nous 
arrivâmes  â T'ikvit , qu’on  croit  1 antique 
Séleucie.  Je  né  suis  pas  de  cet  a,vis  , et  pense 
qu’elle  était  plutôt  , là  où  est  maintenant 
Bagdad.  C’est  ici, la  moitié  du  chemin  entre 
Mosul  et  Bagdad , et  l’on  y change  de  bateliers. 
Nous  en  prîmes  quatre  au  lieu  de  deux  pour 

pouvoir  naviguer  la  nuit. 

La  plage  est  élevée , et  la  ville  sur  la  hau- 
teur. Un  musselim  qui  dépend  du  pacha  de 
Mosul  ÿ commande.  Elle  est  habitée  par  des 
Arabes  et  des  Jacobites.  Il  n’y  a rien  de  remar- 
quable qu’un  petit  fort.  Les  maisons  sont  en 
terre  et  en  briques  crues.  C’est  la  première 
ville  de  VIrak  arabe.  Un  officier  du  calife  , 
Mutewekkil j,j  fit  creuser  un  canal  qui  reçoit 
les  eaux  du  Tigre  pour  arroser  les  campagnes. 
Il  porte  le  nom  du  constructeur,  Isaki.  Ici,  le 
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cours  du  dcuve  est  plus  droit,  et  sa  largeur 
plus  grande.  On  voit  sur  ses  bords  plusieurs 
tombeaux  de  chefs  des  Arabes  , morts  pendant 
leur  séjour  passager  dans  les  environs  : et 
quebjues  macliines  à balancier  pour  puiser 
de  l’eau  et  arroser  des  plantations  de  concom- 
bres , de  melons  et  de  citrouilles,  que  l’on 
porte  d’ici  a Bagdad.  Un  peu  plus  bas,  sont 
des  ruines  de  bâcimens  en  terre  qu’on  appelé 
le  vieux  Bagdad  : les  califes  abbassides  y 
faisaient,  dit-on,  leur  résidence. 

Le  Tigre  forme  plusieurs  îles  et  plusieurs 
détours.  Nos  bateliers  allèrent  à terre  , et 
rapportèrent  deux  outres  pleins  de  raisin 
délicieux. 

Nous  vîmes  les  débris  de  quelques  piliers 
d’un  ancien  pont  sur  le  Tigre  : quand  les  eaux 
les  couvrent,  ce  passage  peut  être  dangereux 
pour  les  kielleks.  Taver  nier  parle  d’un  rapide 
ou  cascade,  qui  oblige  à déc]  larger  les  bateaux, 
et  à faire  avec  des  bœufs  et  des  chevaux  , un 
portage  de  trois  milles.  Nous  ne  vîmes  rien  de 
semblable. Les  grandes  eeiux  auront  sans  doute 
emporté  les  bancs  de  sable  qui  obstruaient  la 
navigation. 

La  plage  était  égayée  par  la  verdure  de 
grandes  plantations  de  millet.  On  commence 
à trouver  des  datiers.  Le  fleuve  devient  larsce 
et  majestueux.  A minuit,  nous  arrivâmes  à 
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Bagdad,  et  attendîmes  le  jour  pour  descendre. 

Pendant  tout  le  voyage,  nous  avions  vu  des 
pigeons  qui  nichent  sur  le  rivage , des  alouctes, 
des  bécassines  , des  pélicans  , des  cigognes  et 
beaucoup  de  moineaux.  Les  cigales  nous  as- 
sourdissaient. Nous  ne  vîmes  point  de  lions, 
quoiqu’ils  ne  soient  pas  rares. 

Les  animaux  domestiques  sont  les  chevaux,* 
des  ânes  petits  , mais  forts  , des  chèvres  , des 
moutons , quantité  de  buffles  , des  chameaux 
et  des  bœufs.  Ce  sont  les  richesses  des  Arabes 
qui  campent  sur  le  bord  du  Tigre  : ces  ani- 
maux passent  à la  nage  d’une  rivière  à l’autre. 

La  compagnie  anglaise  des  Indes  , a a Bag- 
dad un  agent  dépendant  du  résident  de  Bas— 
sora.  M-  Sulivan  le  fit  avertir  de  notre  arrivée, 
il  vint  nous  prendre  à bord,  et  nous  fûmes 
loger  chez  lui.  C’est  un  Arménien  appelé 
Coggia-^Marcar.  Il  était  alors  à Bassora.  Son 
substitut,  JVI anuk  ,h.o\xune  grossier  et  brutal, 
le  remplaçait.  On  paie  ici  la  douane  : comme 
nous  n’avions  point  de  marchandises  , nos 
effets  descendirent  sans  payer  , par  l’ordre  du 
pacha  , mais  non  sans  donner  pour  boire  aux 
gardes. 

Il  est  défendu  qu’aucun  kiellek  descende  au 
dessous  de  Bagdad  ; on  les  démolit  ici,  et  les 
matériaux  se  vendent  plus  cher  qu’on  ne  les 
a achetés  à Mosul,  mais  au  profit  des  construc- 
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teurs  et  non  des  passagers.  Les  gens  riches 
ont  de  quoi  p)ayer,  dit  le  proverbe,  et  on  le 
suit  très-bien  ici,  où  on  les  force  de  jeter  l’ar- 
gent par  les  f enêtres. 

M.  Sulivan  envoya  par  Manuk  ses  lettres  de 
recommandation  au  pacha.  Plusieurs  sei- 
gneurs de  la  v ille  et  divers  Europe'ens  vinrent 
nous  voir  ; parmi  ces  derniers  , un  marchand 
vénitien  établi  à Bagdad  , où  il  fait  le  com- 
merce de  diannans  et  de  perles;  un  médecin 
français  marie  à une  Caldéenne  , et  qui  s’oc- 
cupe plus  de  commerce  que  de  médecine  ; et 
toute  la  mission  composée  du  père  Fulgence 
de  Cologne,  du  père  Ferdinand  de  Malines 
et  du  père  Clément  de  Bohême.  Celui-ci  allait 
en  Perse.  Pbiis;ieurs  Arméniens  vinrent  aussi 
nous  voir  par  curiosité. 

Manuk  avaiit  reçu  nos  lettres,  il  y avait  déjà 
sept  a huit  jiours  ; mais  nous  ne  pouvions  , 
disait-il,  partir  avant  quinze.  Il  n’y  avait  que 
deux  barques  à Bagdad  , l’une  venant  de  Bas- 
sora  , et  nom  encore  déchargée  , l’autre  en 
construction.,  Toutes  deux  étaient  destinées 
à porter  des  troupes  à Bassora  : mais  le  pacha 
nous  y céderait  des  places  , et  l’escorte  de  ces 
troupes  était  nécessaire  à notre  sûreté  contre 
les  insultes  des  Arabes  qui  campent  le  long 
des  deux  rives  du  fleuve. 

Ces  quinze  jours  de  délai  nous  contrariaient 
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beaucoup , et  le  prix  de  treize  cent  piasti’es  que 
demandait  Manuk,  encore  davantage  :il  avait 
beau  nou8  dire  que  d’autreis  Anglais  venus 
d’Alep  , et  partis  un  mois  auparavant  avaient 
pavé  quatre  cents  sequins  , ou  douze  cents 
piastres,  il  ne  nous  persuadait  pas.  La  moitié 

de  cette  somme  devait  être  pour  Fentremetteur, 

un  quart  pour  le  trésorier  du  Pacha , et  Fautre 
pour  le  capitaine. 

Il  m’arriva  le  lendemain  un  accident  per- 
sonnel. Le  soleil  paraissait  à peine  qu’il  nous 
chassait  de  nos  lits  aériens.  Je  m’étais  levé 
sur  la  terrasse  , et  voulus  visiter  les  médailles 
que  je  m’étais  procurées  en  route.  Elles  y 
étaient  toutes.  J’allai  ensuite  au  bain , et  à 
mon  retour,  me  mis  en  devoir  de  les  montrer 
aux  missionnaires.  Il  m’en  manquait  trente  : 
je  jetai  les  hauts  cris  , et  m’en  pris  aux  gens 
de  la  maison  ; les  nôtres  étaient  d’une  fidélité 
éprouvée.  Ce  lut  d’abord  sans  succès  , mais 
après  le  dîner,  on  les  retrouva  dans  un  coin 
où  le  voleur  craignant  d’être  découvert  les 
avait  jetées.  Il  en  manquait  cependant  encore 
quelques-unes. 

Le  présent  qu’il  fallut  faire  au  pacha  , fut 
un  autre  sujet  de  discussion  : Manuk  lort 
adonné  au  vice  des  orientaux  , non  pas  la  pé- 
dérastie , mais  la  cupidité  , au  ri  sacra  famés  , 
comptait  bien  en  avoir  sa  part. 
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Le  pacha  nous  envoya  faire  des^  cîomplimcns- 
le troisième  jour  de  notre  arrivée  , ;suivant  i’ti- 
sage,  etfixa  au  lendemain  le  jour  (de  raudienco 
publique. 

Nous  apprîmes  des  envoyés,  que  le  pacha 
qui  doit  sa  place  aux  Anglais,  comptait  en- 
voyer un  beau  cheval,  enharnaché  de  vermeil, 
à M.  Sulivan,  et  lui  faire  présent  d’une  pelisse 
de  Samur.  Manuk  estimait  ce  cadeau  à trois 
bourses,  et  selon  lui,  M.  Sulivan  devait  en 
rendre  un  de  quatre  au  moins.  Le  proverbe  turc 
dit  qu’il  ne  faut  jamais  approcher  les  grands 
4ans  'verd  ^ et  Manuk  nous  le  rappehiit. 

M.  Sulivan  n’avait  plus  en  choses  rares  , 
cju’une  montre  d’or  émaillée  et  un  étui  d’or 
de  la  valeur  de  quatre-vingt  gainées.  Il  vou- 
lait les  donner  en  échange  , mais  notre  inten- 
dant Manuk , trouvait  qu’offrir  si  peu  , serait 
deshonorer  l’Angleterre. 

L’heure  de  l’audience  était  fixée  à huit 
heures  ; et  à sept,  le  Capigilar-Basci  , arriva 
à cheval  en  grande  cérémonie , avec  celui 
que  devait  monter  M.  Sulivan.  Manuk  comp- 
tait l’accompagner  seul  avec  l’interprète  , et 
croyait  que  j’ignorais  les  usages  de  l’Orient. 
Toute  sa  suite  devait  être  de  la  cavalcade , et 
je  forçai  Manuk  à nous  chercher  des  chevmux; 
dans  la  réglé,  ils  eussent  du  être  envoyés  des 
écuries  du  pacha. 
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îsotis  non  s mîmes  en  marclie  dans  l’ordre 
suivant:  l’officier  du  paclia  le  premier  , M. 
Sulivan  pré(cédë  de  ses  domestiques  ; ensuite, 
moi;  après  imoi , l’interprète  ; et  enfin,  Manuk. 

Arrivés  alla  porte  du  sérail,  nous  descendî- 
mes de  chev  al , quittâmes  nos  bottes  et  mîmes 
des  babouches  à l’entrée  de  la  cour.  La  garde 
était  sous  les  armes  et  la  musique  jouait.  Au 
bas  des  degrés,  le  Selarn-  Agassi  vint  nous 
recevoir  , et  nous  introduisit  dans  la  salle.  Le 
pacha  était  assis  à un  coin  du  sopha  en  habit 
de  cérémonie.  11  fit  un  mouvement  à notre 
entrée , comme  pour  se  lever,  mais  il  ne  quitta 
pas  sa  place.  M.  Sulivan  s’assit  auprès  du 
sopha  , sur  une  chaise  que  nous  avions  appor- 
tée ; je  me  plaçai  à sa  droite  , l’interprète  à 
sa  gauche,  Manuk  plus  loin. 

Toute  la  cour  du  pacha  remplissait  la  salle. 
Après  les  premiers  complimens  , on  apporta 
le  tatli  ( des  confitures  ) ; le  chavé  { le  café)  ; le 
scierhet  ( du  sorbet)  ; le  gkiulap  (de  l’eau  rose)  ; 
ule  biihur{  des  parfums),  ainsi  qu’il  se  pra- 
riqne  chez  le  visir  avec  les  ambassadeurs  euro- 
péens. Le  pacha  est  un  bel  homme  , et  d’une 
physionomie  gaie  et  ouverte  : il  passe  pour 
très— brave.  Il  a été  esclave  en  Perse,  ensuite 
nacha  à Bassora  , d’ou  par  protection  des  An- 
lais  auxquels  il  est  dévoué  , il  est  passé  au 
^lus  grand  pachalik  de  l’empire  turc  ; celui 

de 


( j65  ) 

(le  Bagdad  est  devenu  calif-ag^a , gVB.nà  visir  et 
pacha  à trois  queues.  Il  s’appèle  Soleiman,  Il 
contient  avec  fermeté  les  Arabes,  et  a su  jusqu’à 
présent  empêcher  les  révoltes,  très-fréquentes 
auparavant. 

Après  les  cérémonies,  on  revêtit  M.  Sulivan 
d’une  pélisse  de  Samur  , recouverte  d’une 
étoffe  d’or  ; moi , d’une  hermine  ; et  le  dra- 
goman  et  Manuk , d’une  de  marte.  C’était 
nous  congédier , et  nous  nous  retirâmes.  M. 
Sulivan  et  sa  suite  remontèrent  à cheval , et 
nous  retournâmes  chez  nous  dans  le  même 
ordre  que  nous  étions  venus.  Les  présens  de 
pélisse,  de  drap  et  d’argent  que  fit  M.  Sulivan 
à ceux  qui  l’avaient  accompagné  à l’aller, 
au  retour , et  dans  la  salle  d’audience  , 
allaient  à deux  cents  piastres. 

Il  ne  s’agissait  plus  que  d’envoyer  le  présent 
de  reconnaissance  ; Manuk  qui  avait  compté 
en  tirer  grand  parti , 'refusa  de  porter  la  montre 
et  l’étui,  comme  indignes  du  personnage  à qui 
on  les  destinait,  et  de  celui  qui  les  offrait:  il 
écliappa  à Manuk  de  dire,  que  si  lepachaeùt 
cru  recevoir  si  peu,  il  ne  nous  aurait  pas  fait 
tant  d’honneurs.  M.  Sulivan  conclut  à ne  rien 
envoyerpour  le  moment  au  pacha, se  réservant 
de  lui  faire  parvenir  un  présent  convenable 
à son  arrivée  à Bassora. 

Nous  hmes  marché  pour  la  plus  petite  bar- 
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<]ue  , et  nous  réservâmes  toute  la  poupe  , où  il 
y avait  une  petite  chambre.  Il  nous  en  côùta 
six  cents  piastres.  Les  Anglais  passent  ici  pour 
si  riches , et  leurs  agens  sont  si  cupides,  qu’on 
leur  fait  tout  payer  au  poids  de  l’or.  M.  Yves 
qui  passa  ici  en  17.59,  s’en  plaint  avec  juste 
raison  dans  sa  relation. 

Plusieurs  croyent  Bagdad,  l’ancienne  Baby- 
loue  , mais  elle  était  sur  l’Euphrate,  à quatre 
journées  d ici.  Il  se  peut  que  les  habitans  de 
Babylone  s’y  soient  réfugiés  à sa  destruction; 
mais  je  la  crois  plutôt  la  Séleiicie  du  Tigre  ^ 
de  Ptoloraée.  Quoiqu’il  en  soit , Bagdad  fut 
d’abord  le  séjour  des  califes  abbassides  , et  est 
aujourd’hui  la  capitale  de  Vlhrak  arabe.  La 
longueur  de  cette  province  , limitrophe'  du 
désert^  est  de  cent  vingt-cinq  lieues,  de  Tihrit 
•<à.  Ahudan ^ l’ancienne  Echatane.  On  voit,  dit- 
on  , à Zilr-Kiefel , le  tombeau  Ézechiel  j 
et  à Iman^Ali , près  de  Kiiifa , celui  d’Adam 
et  Eve  : du  moins,  les  Musulmans  le  croient 
ainsi  , et  y font  des  pèlerinages. 

Le  gouvernement  de  Bagdad  confine  au  dé- 
sert de  Négef , à celui  de  la  Syrie  , et  au  pays 
de  Mosul  ; il  est  divisé  en  plusieurs  jurisdic- 
tions. 

Ehu^Giafer  , ETMansur , second  calife 
abbasside  , le  fonda  l’an  de  l’hégire  i/j.o.  Les 
Arabes  l’enlevèrent  aux  califes  , et  les  Persans 
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Arabes,  en  i638.  Amurat  IV-  vint  de  îa 
Turquie  d’Europe  et  s’en  empara. 

Ta  ville  est  située  sur  la  rive  orientale  du 
Tigre , s’étend  en  longueur,  environ  un  mille 
et  demi , et  peut  avoir  cinq  milles  détour.  Un 
mur  de  briques  cuites  l’environne  du  côté  de 
la  terre  ; du  côté  du  fleuve,  le  sérail  du  pacha, 
et  les  murs  des  maisons  en  ferment  l’enceinte  : 
du  côté  de  la  terre  , il  y a quelques  bastions 
et  un  fossé  qu’on  peut  remplir  des  eaux  du 
Tigre  : plusieurs  portes  s’ouvrent , soit  sur  la 
campagne  , soit  sur  le  fleuve.  Toutes  sont  fer- 
mées la  nuit. 

Les  maisons  ressemblent  à celles  de  Mosul, 
et  sont  isolées , avec  des  portes  quarrées  si 
basses  qu’il  faut  se  baisser  pour  y entrer. 

Les  maisons  des  gens  riches  sont  vastes.  La 
petite  porte  conduit  à de  plus  grandes  et  à 
une  cour  quarrée  où  est  un  petit  jardin  , au- 
tour duquel  se  trouvent  les  appartemens  tous 
crépis  ou  en  stuc.  Les  toits  sont  des  terrasses 
sur  lesquelles  on  couche  , de  juillet  en  octo- 
bre. Les  caves  où  l’on  habite  l’été  , sont  voû- 
tées. Le  bâtiment  entier  est  de  mauvaises  bri- 
ques mal  cuites,  et  non  crépi  extérieurement. 

Au  milieu  de  ces  salles  souterraines  , sont 
des  soupiraux  qui  s’ouvrent  sur  les  terrasses  » 
et  comme  des  ventilateurs  , procurent  de  la 
fraîcheur. 


( i6S  ) 

La  villé  n’est  pas  belle  , ét  les  rues  sont 
étroites , b oueuse  s on  poudreuses.  Le  hesestein 
est  tenu  un  peu  plus  proprement:  il  est  grand 
et  forme  comme  une  ville  particulière  ; on  y 
vend  toutes  sortes  de  marchandises.  Les  mos- 
quées , les  caravansérails  et  les  bains  n’y 
manquent  pas  : ces  derniers  ont  au'  lieu  de 
pave,  un  enduit  de  bitume.  Le  caravansérail 
appelé  A^<zn—£/“Orfe/72a:  (le  champ  couvert), 
est  une  grande  voûte  de  plusieurs  arceaux  , 
ouvrage  des  Perses.  On  y est  assis  au  frais  en 
été  , dont  les  chaleurs  sont  excessives.  Le 
thermomètre  y monte  à quatre-vingt-dix 
degrés.  , 

Nous  étions  fort  mal  logés  dans  notre  kan  .• 
les  mouches , les  cousins  ne  manquent  pas  ; 
ce  n’est  pas  sans  raison  , que  dans  toutes  les 
médailles  d«  la  Comagène  , on  trouve  un  gros 
scorpion. 

La  maison  des  missionnaires  carmes  , est 
assez  commode  , et  je  conseille  aux  voyageurs 
de  préférer  leur  logement  à tout  autre. 

Bagdad  est  habité  per  des  Turcs,  des  Arabes, 
des  Arméniens,  des  Caîdéens,  des  Syriens  ^ 
des  Jacobites  et  quelques  Grecs  : les  Juifs  y 
font  le  plus  grand  commerce  , et  celui  d’Alep 
et  de  Bassora  est  entièrement  dans  leurs  mains. 
Les  voyageurs  européens  y trouvent  des  gens 
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qui  parlent  italien  , français , portugais  , et 
même  anglais. 

l^esRafedi  sont  une  secte  hérétique  parmi 
les  Musulmans  , desquels  il  se  défient  ; ils  ne 
mangent  ni  avec  ceux-ci,  ni  avec  les  chrétiens; 
ils  se  croiraient  impurs  de  toucher  seulement 
aux  memes  plats. 

Depuis  la  peste  de  1773  , il  n*y  a pas  plus 
de  vingt-cinq  mille  habitans  à Bagdad  : elle 
en  détruisit  les  deux  tiers  , et  plusieurs  quar- 
tiers sont  encore  déserts.  L’évêque  de  Baby— 
loue , Beuillet  de  Besançon  , en  mourut , et 
est  enterré  dans  l’église  sans  épitaphe.  Il  était 
connaisseur  en  médailles  , et  fut  cependant 
souvent  trompé  par  un  Persan  qui  lui  frappait 
les  plus  rares  , et  toutes  celles  qu’il  désirait.' 
Le  nouvel  évêque  , jyiéridot  ^ est  encore  a 
Paris , où  je  lui  conseille  de  rester. 

Les  Carmes  ont  dans  cette  mission  succédé 
aux  Capucins.  On  a fait  une  mosquée  de  l’é- 
glise de  ces  derniers.  Les  Carmes  sont  sous  la 
protection  de  la  France  qui  nomme  l’évêque. 
Une  dame  frainçaise  a fondé  cette  mission. 

Les  Capucins  ont  abandonné  toutes  les  mis- 
sions de  l’Asi  e.  Les  règles  et  les  habitudes  des 
ordres  mendians,  ne  s’accordent  guère  avecles 
mœurs  asiatiques.  Les  Carmes  se  sont  confor- 
més aux  usages  du  pays.  Ils  ont  abandoxiné 
leur  habit  monacal , ne  mendient  pas  , et  se 
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dotinênt  plutôt  potir  des  niédecins  (jue  potir 
des  religieux. 

Les  Turcs  sont  extrêmement  tolërans  , et 
souffrent  que  la  pomme  rose  , c’est  ainsi  qu’ils 
appèlent  Rome  , enxoie  par-tout  des  con- 
vertisseurs. Il  est  vrai  que  parfois  ils  font  des 
avanies  aux  missionnaires  et  les  mettent  à 
contribution  , mais  ce  ne  sont  que  des  acci- 
dens  passagers. 

La  plupart  des  missionnaires  qui  partent 
d.  Europe , savent  à peine  dans  quelle  partie 
du  inonde,  est  l’église  qu’ils  vont  desservir. 
Ils  se  mettent  en  route,  n’arrivent  pas,  ou 
s ils  arrivent,  voudraient  bien  s’en  retourner, 
mais  1 argent  manque,  il  faut  rester  de  gré  ou 
de  force  ; ils  s’arrangentdans  le  pays  comme 
ils  peuvent  et  font  de  nécessité  vertu.  La  plu- 
part sont  d’ailleurs  des  moines  que  l’indépen- 
dance dédommage  de  toutes  les  privations  : 
quelques-uns  se  font  médecins  , d’autres  sont 
reçus  comme  aumôniers  dans  quelques  fa- 
milles catholiques  de  commerçàns  riches  : et 
si  Rome  ne  s’occupe  plus  d’eux , ils  ne  s’en 
occupent  pas  davantage. 

Les  riches  habitans  de  Bagdad  sont  vêtus 
de  belles  étoffes  des  Indes,  de  schals  d’Angora; 
mais  le  peuple  est  sale  et  déguenillé  , et  une 
ceinture  de  cuir  attache  ses  haillons  autour 
des  reins.  Les  femmes  portent  des  cinneaux 
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au  nez , et  ont  les  bras  barioles  de  diffe'ren— 
tes  peintures.  La  coêffure  des.  Juives  est  une 
haute  toque  qui  ne  ressemble  pas  à celles  des 
Caldéenes. 

Les  femmes  vivent  très-retirées  , et  dans  les 
maisons  même  , ne  se  laissent  pas  voir  aux 
Européens.  La  barbe  seule  a ce  privilège  ; et 
parmi  les  catholiques,  il  n*y  a que  les  moines 
qui  puissent  les  voir  sans  voile.  Les  mœurs 
des  femmes  de  Bagdad  ne  sont  plus  celles  de 
de  Babyloniennes  , dont  Quint-Curce  nous 
a dit  de  si  jolies  choses. 

Il  ri’y  a ni  fontaines  ni  neige  à Bagdad,  les 
montagnes  sont  trop  éloignées.  On  porte  dans 
les  rues , soit  à d’os  d’âne  , soit  â bras  , l’eau 
du  Tigre  ; des  hommes  et  des  enfans  donnent 
en  payant,  à boire  aux  passans  : ils  vendent 
aussi  de  quoi  fumer  , et  ont  dans  une  boîte 
pendue  au  cou,  des  pij^es,  du  tabac  et  du  feu. 

Quelques  maisons  ont  des  tuyaux  par  les- 
quels , certains  jours  de  la  semaine , on  con- 
duit de  l’eau  du  fleuve  ; mais  elles  sont  en  petit 
nombre. 

A l’autre  rive  du  Tigre  , et  dans  la  Mésopo- 
tainie,  est  un  grand  fauxbourg  avec  des  jar- 
dins et  des  bosquets  de  palmiers  : mais  tout 
est  bien  aride  , et  satisfait  peu  la  vue. 

On  passe  d’une  rive  à l’autre  du  Tigre,  sur 
un  pont  de  vingt-neuf  bateaux  : quand  la 
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ii\iere  croit,  on  en  augmente  le  nombre. Le 
pont  s'ouvre  pour  laisser  passer  les  hielleks. 

Il  y a aussi  des  bacs  qui  peuvent  contenir 
vingt  personnes^  Ce  sont  des  especes  de  grandes 
mannes  rondes  , faites  de  saules  et  de  cannes  y 
enduites  de  poix. 

Les  manufactures  de  Bagdad  sont  peu  de 
chose  : on  y teint  les  mousselines  et  Ton  y fait 
quelques  mouchoirs  de  la  soie  du  pays  ; mais  . 
c est  le  depot  des  caravanes  de  la  Perse  et  des 
Indes  qui  arrivent  de  Bassora.  Il  en  part 
d autres  pour  Alep  et  Damas , en  traversant 
le  Désert  ; et  pour  Ispahan , Tiflis  , Tauris  , 
Erzeruin  , Eri\  an;  et  autres  villes.  Les  noix 
de  galle  du  Kurdistan  passent  par  Bassora  dans 
les  Indes.  Les  schals  y viennent  de  la  Perse 
le  safran  et  le  cuivre,  en  grande  quantité,  de 
Xohat  , et  on  le  travaille  à Bagdad  ; les  coto- 
nines  de  Diarbekir;et  des  draps , de  la  clin— 
caillerie , du  verre,  du  papier,  du  fer,  de 
l’Europe , et  surtout  de  Venise  par  Alep.  Les 
Indes  fournissent  les  drogues  , les  épiceries  , 
et  des  toiles  fines  ou  communes. 

L’air  de  Bagdad  passe  pour  sain , mais  en 
été  , il  y a des  fièvres  tierces  : la  chaleur  est 
extrême  en  juin,  juillet  et  août.  Il  pleut  beau- 
coup en  novembre.  L’hiver  est  froid  , il  y 
gèle  , mais  n’y  neige  pas. 

Tout  le  monde  se  fait  inoculer  , et  le  mal 

d’Alep  , 
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d’Alep , ou  bouton  ëpidémiqne , n’y  est  pas 
rare.  On  l’attribue  à la  nourriture  de  dattes. 

Un  pacha  à trois  queues  , grand  \isir  et 
calife-aga  y commande  avec  une  autorité  des- 
potique. Il  est  presqu’indépendant  de  la  Porte, 
Ses  troupes  toujours  prêtes  à entrer  en  cam- 
pagne , sont  de  dix  mille  hommes;  ses  revenus 
sont  les  douanes,  les  charges  qu’il  vend  aux 
Arabes,  et  quelques  impôts.  Il  tire  aussi  beau- 
coup d’argent  de  la  vente  des  dattes.  La  con- 
sommation de  ce  fruit  est  immense  à Bagdad, 
qui  , quoiqu’il  en  produise  beaucoup  , en  tire 
encore  de  Bassora.  Le  bled  est  abondant  et  à 
bon  marché  ; le  pain  est  jnal  fait  : ce  sont  des 
galètes  à demi  cuites  au  four.  On  donne  de 
l’orge  aux  chevaux. Les  Arabes  mangent  quan- 
tité di  Holcus  biicolor. 

Les  marais  d e Vasit  que  forment  les  inon- 
dations du  Tigre,  et  ceux  de  Kiiifa  , celles 
de  l’Euphrate  „ produisent  beaucoup  de  riz. 
Au  milieu  des;  marécages  , sont  plusieurs 
bourgs  ou  villages  habités  par  des  Arabes 
voleurs. 

Le  vin  ne  se?  garde  pas  en  été.  On  fait  de 
l’eau-de-vie  avec  des  dattes  : elle  est  bonne 
et  saine  dans  le-s  grandes  chaleurs  qui  relâ- 
chent les  fibres.  Les  melons  , les  citrouilles  , 
les  melongênes  , sont  d’une  grosseur  surpre- 
nante : les  noix , les  jujubes  , les  pêches  , l^s 
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prunes  y sont  en  abondance.  On  y rafine  le 
sucre  qui  vient  de  Perse.  Les  limons  , les  cé- 
dras  ne  se  conservent  pas  en  été  ; on  en  ex- 
prime le  jus  pour  le  garder.  I,es  moutons , les 
agneaux  , les  chèvres , les  bœufs  , et  surtout 
les  buffles  y sont  en  grand  nombre.  Cet  animal 
est  venu  d’Asie  en  Europe.  Les  ânes  sont  pres- 
que tous  blancs  , et  les  chevaux  excellens. 

La  chasse  fournit  beaucoup  de  gibier  et 
de  venaison  ; des  perdrix,  des  francolins  , des 
daims  , des  gazelles  , des  sangliers  , et  des 
oiseaux  d’eau  de  plusieurs  espèces.  Les  tour- 
terelles sauvages  , et  les  pigeons  privés  cou- 
vrent les  toits  de  la  ville.  Ces  derniers  sont 
très-gros  et  d’un  superbe  plumage.  On  s’en 
sert  encore  comme  de  couriers  pour  porter 
les  lettres. 

Voici  comme  on  les  élève  à servir  de  mes- 
sagers ; les  bateliers  qui  vont  de  Bagdad  à 
Bassora,  en  prennent  avec  eux  , qu’ils  lâchent , 
pour  commencer  à peu  de  distance  , ensuite 
de  plus  en  plus  loin  ; enfin  à Bassora.  Ces 
oiseaux  ainsi  mis  en  liberté  , s’élèvent  à perte 
de  vue  , comme  pour  reconnaître  leur  route  ^ 
s’abaissent  peu  à peu,  et  suivant  toujours  la 
direction  du  fleuve  qui  marque  la  route  qu’ils 
doivent  tenir , ils  arrivent  en  peu  d’heures,  de 
Bassora  à Bagdad.  Les  cigognes  sont  aussi  en 
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très-^rand  nombre  et  se  perchent  sur  les 
maisons. 

Le  bois  est  cher  à Bagdad  : on  l’y  apporte 
de  la  partie  inférieure  du  Tigre.  C’est  du  ta- 
marisc  et  du  saule,  encore  yerds.  On  y supplée 
par  la  fiente  séchée. 

Vous  ayez  entendu  parler  de  ce  yent  pesti- 
lentiel que  les  Turcs  appelé nt  Sem-yeli , le 
pestile7iziale  Afnim  des  poètes.  Il  soufle  quel- 
quefois, mais  rarement  à Bagdad.  On  prétend 
que  le  fleuye  l’arrête  au  passage  lorsqu’il  ar— 
riye  du  grand  Désert , où  il  soufle  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d’août.  C’est  un  yent 
brûlant  mêlé  d’exhalaisons  sulfureuses.  II 
passe  en  colonne  perpendiculaire  très-haute  » 
mais  étroite.  Partout  oû  passe  le  tourbillon, 
tout  ce  qui  respire  est  frappé  de  mort.  Je  le 
crois  produit  par  Jes  étangs  et  les  mares  de 
bitume  , de  naphte , de  bisalte  qui  sont  en 
grand  nombre  dans  le  désert , dans  les  lieux 
bas  oû  croupissent  les  eaux  hiémales. 

Les  troupeaux  des  Arabes  en  y entrant 
pour  s’abreuver  , remuent  ces  matières  putri- 
des qui  forment  une  écume  à la  surface  et 
sur  les  rives.  L’ardeur  du  soleil  en  augmente 
la  corruption  , et  en  élève  des  exhalaisons 
pestilentielles.  Ces  brouillards  méphytiques 
se  condensant  par  l’action  du  vent  et  portés 
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en  masse  dans  l’atmosphère,  y causent  la  mort 
de  tout  ce  qui  les  respire. 

Les  Arabes  savent  se  préserver  de  ce  danger; 
dès  qu’ils  appercoivent  le  tourbillon  qui 
forme  une  colonne  épaisse  et  perpendiculaire, 
ils  jugent  qu’il  se  dirige  vers  eux; alors  ils  se 
couchent  contre  terre  , bien  enveloppés  de 
leur  manteau  , la  bouche  , le  nez  et  les  yeux 
dans  le  sable  ; la  marche  du  tourbillon  est 
rapide  , et  en  peu  de  tems  le  danger  est  passé- 
Il  paraît  que  ces  tourbillons  mortels  ne  tou- 
chent pas  tout  à fait  la  terre  qui  semble  les 
repousser  : il  suffit,  dit-on,  de  s’asseoir  pour  s’en 
préserver  ; le  contact  est  nécessaire  pour 
donner  la  mort  aux  hommes.  Les  bêtes  à poil 
n’en  meurent  pas  , mais  ces  exhalaisons  tour- 
billonnantes leur  causent  de  grandes  sueurs, 
et  leur  font  tomber  le  poil.  Les  chameaux  ont 
l’instinct  de  s’en  préserver  , en  se  couchant 
comme  les  hommes. 

Les  maisons  de  Bagdad  sont  infectées  de 
Carias  J sorte  de  fourmis  blanches  qu’on  dit  y 
avoir  été  apportées  de  l’Inde  par  Bassora.  C’est 
un  vieux  conte  dans  les  possessions  hollandai- 
ses de  l’Inde,  que  les  carias  mangèrent  une 
cargaison  entière  de  fer  et  plusieurs  canons 
en  batterie.  Soit  que  quelque  dépositaire  infi" 
dèle  ait  eu  l’impudence  de  se  servir  de  cette 
excuse  , soit  que  l’on  ait  voulu  indiquer  par 
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là  , la  grossièreté  des  subterfuges  dont  se  ser- 
vent, pour  dissimuler  leurs  brigandages,  les 
agens  des  compagnies.  Les  carias  a deux  pieds 
et  à deux  mains,  sont  en  effet  les  plus  devorans- 
Depuis  longtenis,  on  parlait  de  notre  dé- 
part, mais  tant  tonne,  qu’eniin  il  pleut;  et  le 
moment  attendu  arriva.  M.  Sulivan  donna  aux 
missionnaires  , le  cheval  , présent  du  pacha, 
et  dix  sequins.  Il  eût  été  pour  Manuk  , s il  se 
fût  mieux  conduit.  M.  Sulivan  se  contenta  de 
lui  demander  son  compte  qu’il  refusa  : on  lui 
laissa  cent  cinquante  piastres  ; les  dépenses 
n’allaient  pas  à cent  dix  , et  il  en  eut  au  moins 
quarante  de  gain.  Les  autres  cadeaux , faits 
aux  divers  agens  subalternes  , allèrent  a cent 
autres  piastres. 


CHAPITRE  XII. 

Départ  de  Bagdad  , et  arrivée  à Bassora, 

Toutes  les  dilFicultés,  toutes  les  intrigues, 
toutes  les  tracasseries  termine'es , nous  par- 
tîmes. Le  séjour  de  Bagdad,  et  les  frais  du 
voyage  à Bassora , coûtaient  à M.  Sulivan 
deux  mille  piastres. 

Les  troupes  nous  avaient  précédé  dans  les 
barques  , et  n’avaient  pas  manqué  de  faire  un 
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grand  tapage  et  des  décharges  de  monsque- 
terie  en  traversant  la  ville.  Ces  troupes  for- 
ment des  compagnies  de  trente  hommes , et 
portent  sur  la  tête  de  grands  bonnets  ronds  , 
de  peau  de  loup  cervier.  C’est  là  tout  leur 
uniforme  ; leurs  habits  sont  des  guenilles. 
Elles  forment  la  garde  prétorienne  du  pacha, 
et  sont  à sa  solde.  Les  janissaires  sont  payés 
par  le  trésor  impérial  ; trois  fois  l’année,  leur 
paie  est  envoyée  par  la  Porte. 

Notre  barque  était  toute  neuve  et  avait  été 
construite  pendant  notre  séjour  à Bagdad.  La 
troupe  nous  embarrassait  , mais  nous  était 
utile  pour  la  sûreté  contre  les  Arabes.  Nous 
avions  cependant  embarqué  du  tabac  , du 
savon , et  un  peu  de  drap  pour  faire  des  pré- 
sens à leurs  chefs. 

Ces  barques  qu’on  construit  à Bagdad  et  à 
Bassora,  s’appèlent  'Feknê ; elles  sont  longues, 
larges  et  aussi  grandes  que  nos  tartanes.  Il  y 
a deux  chambres , l’une  à la  proue , l’autre  à 
la  poupe.  Le  mat  traversé  d’une  longue  ver- 
gue , est  au  milieu  avec  une  voile  quarrée. 
Quand  le  vent  est  favorable,  on  va  à la  voile  ; 
mais  comme  le  fleuve  est  tortueux,  les  bateliers 
sont  souvent  obliges  de  tirer  les  barques  à la 
trame.  Il  y a aussi  six  rames  de  chaque  coté* 
Le  fond  en  est  plat , et  en  planches  de  mûrier, 
ou  do  palmier , ainsi  que  les  bordages.  Le 
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tout  est  recouvert  d’une  épaisse  couche  de  gou- 
dron , ou  plutôt  de  poix  bitumineuse. 

Le  bitume  vient  d’un  lac  auprès  du  vieux 
Bagdad.  On  s’en  sert  à.  toutes  sortes  d’usages: 
pour  les  baignoires , pour  les  vases  à mettre 
de  l’eau , etc.  Il  est  en  si  grande  abondance 
qu’il  n’y  aurait  rien  d’ëtonnant  qu’on  en  eût 
fait  les  murs  de  Babylone. 

On  se  sert  de  kielleks  pour  descendre  le  Tigre 
jusqu’à  Bagdad  , et  l’Euphrate  jusqu’à  Hilla. 
Mais  au  dessous  de  ces  deux  villes,  on  navigue 
dans  des  barques,  jusqu’au  golfe  persique  , où 
l’on  en  prend  d’un  peu  différentes.  Il  faut 
quarante  ou  cinquante  jours  pour  remonter 
le  Tigre  , de  Bassora  à Bagdad  , et  seulement 
quinze  ou  vingt  dans  l’Euphrate  , jusqu’à 
Hilla»  L’Euphrate  est  moins  tortueux  que  le 
Tigre.  On  ne  remonte  l’un  et  l’autre  qu’à  la 
traîne  , à force  de  bras. 

Les  deux  premiers  jours,  nous  n’allâmes  pas 
bien  loin , et  mouillâmes  à peu  de  distance 
de  la  ville,  pour  attendre  l’autre  barque,  sur 
laquelle  on  nous  dit  qu’on  devait  mettre  des 
exilés  de  Bagdad , que  le  pacha  envoyait  aux 
fers  a Bassora  ; ils  étaient  au  nombre  de  dix. 
La  rive  du  fleuve  est  plate,  basse,  sablo- 
neuse , et  cultivée  en  quelques  endroits.  On 
ne  trouve  plus  de  palmiers.  Les  bœufs  ont 
déjà  ici  la  tubérosité  charnue,  de  ceux  de 
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l’Inde.  On  représente  cet  animal  ainsi  bossu 
sur  toutes  les  médailles  de  l’Asie  mirjeure.  La 
bosse  de  ces  bœufs  est  très-bonne  à manger  , 
ainsi  que  la  grosse  queue  des  moutons. 

Le  Tigre  est  ici  très-sinueux  ; des  bancs  de 
sable  embarrassent  la  na-vigation.  Nous  pas- 
sâmes devant  l’embouchure  de  la  rivière  Diale 
qui  tombe  avec  impétuosité  dans  le  Tigre  ; 
leur  confluent  forme  des  tourbillons  qui  nous 
jetèrent  sur  un  bas  fond,  d’où  nous  ne  nous 
tirâmes  pas  sans  j^eine.  ' 

Je  crois  le  Diale  ^ le  Coaspé  de  Pline  , qui 
coulait  entre  Séleucie  , aujourd’hui,  Bagdad 
et  Ctésiphon  , qui  n’est  pas  loin  d’ici , et  que 
l’on  appèle  Dakisaré.  Les  rois  parthes  , dit 
Pline,  ne  buvaient  que  de  l’eau  du  Coaspé  , 
et  de  V Eulée, 

Le  soir  on  mouilla  ,-et  nos  gens  descendi- 
rent à terre  pour  faire  leur  pilau.  Les  bate- 
liers et  les  soldats  rassemblés  en  groupes , 
parlaienttous  à la  fois  , et  criaient  si  fort,  que 
nous  en  étions  assourdis.  Autant  les  Turcs  sont 
froids , tranquilles  et  taciturnes  , autant  les 
Arabes  sont  bavards  et  agissans. 

Le  lendemain,  22  juillet,  débarrassés  des 
bas  fonds  et  des  courans  , et  à la  faveur  du 
vent  de  nord-est,  nous  finies  voile  et  bon 
chemin.  Nous  vîmes  sur  la  rive  de  Mésopota- 
mie, le  tombeau  de  GiaJir-el-Eejar , et  une 

hauteur 
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hauteur  d’où  l’on  a tiré  du  salpêtre  pendant 
la  guerre  des  Turcs  et  des  Perses.  A la  rive? 
opposée  , sont  les  ruines  d’un  grand  palais  des 
rois  de  Perse  , et  un  arceau  en  briques  , Taki^ 
s are  ( le  trône  de  l’empereur).  Suivant  la  tra- 
dition , les  voûtes  de  ce  palais  se  fendirent 
par  le  haut  ^ et  tombèrent  à la  naissance  de 
Mahomet  III.  A un  mille  d’ici  , était 
phon.  On  ne  voit  que  des  monticules  de  sable 
formées  par  les  démolitions  des  bâtimens  , 
sans  doute  construits  en  terre. 

Tout  auprès  , est  un  tombeau  surmonté  d’un 
palmier , qu’on  dit  être  celui  de  Soliman  le 
pur,  barbier  de  Mahomet.  Les  musulmans  y 
vont  faire  des  pélerinag'es. 

Strabondit;  “ Auprès  de  Seleucie  (Bagdad), 
» est  le  gros  bourg  de  Ctésiphon  , où  les  rois 
» des  Parthes  passaient  l’iiiver,  à cause  de 
J»  la  douceur  du  climat  ; en  été  , ils  allaient 
3»  habiter  à Epbatane,  et  dans  l’Hircanie.  3>  Il 
n’est  donc  pas  douteux  que  cç  ne  fût  ici  le 
palais  de^s  rois  parthes. Tout  est  détruit;  il  ne 
reste  auprès  qu’un  tombeau  moderne. 

Non  loin  d’ici,  était  Rumié  ^ ville  bâtie  par 
Anuscirvan  sur  le  plan  de  celle  d’Antioche 
qu’il  avait  prise  , et  dont  il  transporta  les  ha- 
bitans.  La  ressemblance  était  si  parfaite  , 
jiisentles  uuteurs  arabes,  que  quand  les  noii- 
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veaux habitans y entrèrent,  chacun  reconnut 
sa  rue  et  sa  maison,  et  fut  boccuper. 

Ces  ruines  sont  a six  heures  de  marche  de 
Bagdad  , et  sur  une  longue  pe'ninsule.  , qui 
s avance  tres-“lüin  darislefleuxe  , de  sorte  qu’en 
naviguant,  on  voit  les  deux  façades  de  der- 
rière et  de  devant.  Vers  le  soir,  nous  déeou— 
vrimes  deux  lions  qui  se  promenaient  grave- 
ment sur  la  plage.  On  leur  tira  plusieurs  coups 
de  fusil  qui  ne  les  troublèrent  pas  beaucoup; 
un  d’eux  se  retourna  seulement  une  fois  , re- 
garda la  barque , et  continua  lentement  sa 
marche. 

Du  23  au  29,  notre  navigation  fut  très-lente; 
les  sinuosités  du  fleuve  empêchaient  d’être 
longtems  à la  voile,  Notre  conserve  resta  plus 
de  trente  heures  engravée,  et  il  fallut  l’atten- 
dre, Ces  accidens  ne  sont  pas  dangereux  ; le 
fond  des  barques  est  plat , et  les  bancs  sont  de 
sable  ; de  sorte  qu’on  n’y  court  pas  le  même  ris- 
que que  sur  le  Danube,  où  l’on  trouve  des 
pieux  et  des  piliers  de  pierres  qui  effondrent 
les  bateaux. 

Nous  arrivâmes  à Amara  qu’on  dit  être  à 
moitié  chemin  entre  Bagdad  et  Bassora.  On 
y renouvela  nos  provisions.  Nous  avions  em- 
banjué  six  moutons,  trois  agneaux,  deux 
chèvres  pour  avoir  du  lait,  car  il  n’était  pas 
sage  d’en  aller  demander  aux  Arabes  campés 
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Sür  lés  rives  : tout  cela  était  consommé.  Nous 
prîmes  à Amara  des  poules  , des  œufs  et  au- 
tres comestibles. 

On  voit  vis  à vis  à'" Amara  ^ Un  canal 
creusé  de  main  d’homme,  qui  forme  une  g-rande 
île  appelée  Gczair^  en  joignant  les  eaux  du 
Tigre  à celles  de  l’Euphrate.  On  attribue  cet 
ouvrage  à un  Soliman  , pacha  de  Bagdad  , 
mais  je  le  crois  beaucoup  plus  ancien  et  du 
tems  de  Trajan.  Cet  empereur  tira  des  bois  des 
montagnes  de  Nisibe  pour  construire  la  dote 
avec  laquelle  il  descendit  l’Euphrate  : il  allait 
attaquer  Ctésiphon  qui  est  sur  le  Tigre.  Il 
fallut  donc  creuser  ce  canal  de  communica- 
tion pour  arriver  avec  sa  dote  devant  cette 
place  qu’il  prît.  Le  travail  ne  dut  pas  être 
ti es— pénible.  Le  terrein  est  bas,  marécageux 
et  souvent  inondé  : ici  commençaient  sans 
doute  les  marais  caldaïques  , qui  se  prolon- 
geaient jusqu’au  conduent  des  deux  fleuves. 
Cette  île  est  occupée  par  les  Arabes  de  la 
tribu  de  Beni-Larne  j grands  Lirons  de  pro- 
fession. Des  pélicans  , des  courlis  , et  plu- 
sieurs oiseaux  d’eau  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  les  marécages. 

Le  vent  du  sud  qui  soufle  souvent  dans  cette 
saison  est  très-incommode  : outre  qu’il  est 
contiaiie,  il  est  etoulfant  : jusqu’à  onze  heures 
du  matin , la  chaleur  est  supportable , mais 


le  reste  du  jour  est  brûlant  ; les  soirées  sohè 
Superbes  ; l’air  est  si  pur  ^ le  ciel  si  serein  ; 
et  les  étoiles  si  brillantes  , qu’on  passerait 
volontiers  la  nuit  à jouir  de  ce  superbe  spec- 
tacle, et  d’une  délicieuse  fraîcheur  après  des 
journées  étouffantes.  Les  cousins  et  les  mous- 
tiques gâtent  un  peu  ce  plaisir.  On  a bien  de 
la  peine  à se  préserver  des  piqûres  doulou- 
reuses de  ces  sanguinaires  insectes*  Le  poète 
italien  \ Bronzino  , qui  les  a chantés  , n’avait 
pas  voyagé  la  nuit  sur  le  Tigre  , lorsqu’il  dit  : 

“ Ce  joli  animal  me  plaît  si  fort  que  j en 
>»  souhaiterais  toujours  une  trentaine  aux 
»>  oreilles  de  mes  amis^  pour  les  tenir  eveil- 
«•  lés  , allègres  et  sains,  n 

11  y avciit  autrefois  ici  une  ville  de  Vasit , 
bâtie  sur  les  deux  bords  du  Tigre  , l’an  84  de 
de  l’hégire.  Un  pont  de  bateaux  servait  a la 
communication  des  deux  parties  de  la  ville  : 
il  ne  reste  plus  Jii  ville  j ni  pont.  Plusieurs 
autres  villes  célèbres  dans  les  auteurs  arabes  ^ 
sont  aussi  entièrement  disparues. 

Au  lever  du  soleil , on  découvre  à^Amarà 
les  montagnes  de  Hamriii  , qui  sont  sur  les 
frontières  de  Perse. 

Nous  remîmes  à la  voile  le  3o  juillet  ^ et 
naviguâmes  tonte  la  nuit.  Les  bas  fonds  sont 
plus  rares  , mais  le  /îeuve  est  toujours  tor- 
tueux. Au  jour , nous  vîmes  un  tombeau  auprès 
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d’un  boSl][uet  de  mûriers  : des  cirbres  et  dè  îa 
verdure  au  milieu  de  ces  déserts  , faisaient 
un  contra  ste  frappant,  et  très-agréable  à la  vue; 

Nous  avancions  avec  beaucoup  de  lenteur  ; 
les  Arabes  campés  sur  les  bords  , ne  nous 
laissaient  guère  passer  sans  injures.  La  plage 
est  basse  , souvent  inondée  et  couverte  en 
plusieurs  endroits  de  superbes  gazons. 

Nos  gensdescendaientàterre  presque  toutes 
les  nuits.  Un  soir  qu’ils  se  divertissaient  sUr 
la  rive  , a peu  de  distancé  d’un  camp  arabe 
que  nous  ne  voyions  pas,  mais  dont  nous  enten- 
dions les  chiens  aboyer  , sept  de  ces  brigands 
se  présentèrent  tout-à-coup  au  milieu  deux; 
en  répétant  plusieurs  fois  , sgIcitu  alekim  > 
hlekim  selam  , soyez  lesbien  venus  ; mais  un 
moment  après,  ils  se  jetèrent  sur  unsoldat, 
lui  arraebèrent  son  sabre  et  s’enfuirent.  Nos 
gens  vinrent  cherclier  des  armes  à bord  pour 
aller  attaquer  le  camp  arabe  , mais  ils  avaient 
levé  le  piquet,  et  s’étaient  enfoncés  dans  le 
désert. 

Le  matin  du  2 août,  nous  remîmes  à la 
voile  et  trouvâmes  peu  après  un  grand  camp 
arabe  de  plus  de  deux  mille  hommes.  Ils  vou- 
lurent exiger  le  péage  , et  nous  crièrent  d’a- 
border. Le  capitaine  leur  répondit  : que  les 
bateaux  ne  portaient  que  des  troupes  et  point 
de  marchandises.  Cela  ne  les  satisfit  pas  , et 
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Vot^ant  que  nous  n’amenions  pas  les  voiles  / 
ils  firent  mine  de  îtirer  sur  nous.  Un  de  nos 
soldats  lacha  impirudeminent  le  premier  un 
coup  de  fusil  sur  des  gens  qui  avaient  ^ il  est 
"^rai,  de  mauvaises  intentions^  mais  qui  ne 
faisaient  encore  que  menacer.  Les  Arabes  re- 
pondirent  par  une  salve  de  mousqueterie,  et 
plusieurs  passèrent  à la  nage  à l’autre  rive  j 
dont  nous  étions  beaucoup  plus  près»  Le  com- 
bat s engagea  sür  les  deux  bords  : nos  gens 
firent  un  feu  terrible  sur  les  combattans  et  sür 
le  camp  dans  lequel  les  femmes  et  les  chiens 
poussaient  des  hurlemens  effroyables.  Les 
balles  sifflaient  de  tous  les  côtés  à nos  oreilles  ‘ 
heureusement  le  vent  fraîchit  ^ et  la  bataille 
finit  par  notre’éloignement.  Quelques  lieues 
plus  bas^  se  présenta  sur  la  rive  de  la  Méso^ 
potamie,  un  autre  camp  arabe  qui  voulut  aussi 
nous  faire  aborder  ^ mais  le  vent  nous  en  déli- 
vra encore  une  fois» 

Le  3 août  ^ nous  vîmes  le  tombeau  àe  Mehe^ 
med-^Ben-Hassan  j autour  duquel  est  un  bois 
de  mûriers  touffus  qui  donnent  beaucoup 
d’ombre.  Toute  cette  rive  de  la  Mésopotamie 
est  fort  habitée  par  les  Arabes  : des  pâturages 
très-verdoyans  s’étendent  à perte  de  vue^  L<^ 
soir^  nous  eûmes  de  fortes  bouffées  d’un  vent 
humide  qui  répandait  une  odeur  désagréable 
et  putride.  Au  point  du  jour,  nous  vîmes  sut* 


la  rive  droite  du  Tigre,  le  tto>mbeau  du  pro^ 
pliete  Esdrcis  y pour  lecjuell  les  IVTusuliuans 
ont  une  grande  vénération,,  l^es  Juifs  y vont 
aussi  en  pèlerinage  , et  y omt  fait  construire 
une  petite  chapelle  en  briq  ues.  Le  tombeau 
est  couvert  de  fayance  verte  ; au  milieu  de 
i’enceinte,  est  un  haut  palmiier  , et  quatre  au-» 
très  à chaque  coin,  Autour,  sont  quelques 
mûriers  , et  quelques  huttesj  d’Arabes, 

L’eau  du  Tigre  prend  déjà  ici  la  couleur 
d’eau  de  mer;  la  iitarée  renioete  j usqu ’au  tom-» 
beau  d’Æj’druv,  l’eau  est  moins  bormeà  boire, 
La  chaleur  était  sensiblement  augmentée 
depuis  quelques  jours.  Le  fleuve  serpentait 
moins  ; et  nous  arrivâmes  enûn  â Cuorna 
notre  équipage  ne  manqua  pas  de  se  parer  de 
son  bonnet  de  cérémonie, de  déployer  les  pa- 
villons et  de  saluer  la  ville  d’une  décharge 
de  mousqueterie  : ce  qui  s’était  déjà  pratique 
pendant  toute  notre  navigation  en  passant 
devant  les  lieux  habités.  Cuorna  était  la 
ha  de  Pline,  située  au  confluent  du  Tigre  et 
de  l’Euphrate.  Ptolomée  l’appèle  J pâmée.  Ce 
n’est  aujourd’lmi  qu’un  fortin  où  conimande 
un  aga  de  janissaires  de  la  garnison  de  Passera , 
La  IVJesopotamie  se  termine  ici  en  une 
pointe  longue  et  trés-étroite.  La  réunion  du 
Tigre  et  de  l’Euphrate  forme  le  Sciat-cUAcah 
( le  fleuve  des  Arabes  ),  large  et  profond  qui 
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court  droit  au  golfe  Persique. Les  anciens  l’a p-r 
pelaient  Basilica{\e,  fleure  impérial  j , à cause 
de  sa  largeur  et  de  sa  majesté.  Après  a^oir  tu 
la  jonction  de  ces  deux  fleuves  , je  dirai  un 
mot  de  leurs  sources  et  de  leur  cours. 

Les  Orientaux  et  Pline  après  eux , appelaient 
le  Dégelé , ou  Bïgris  , de  la  vélocité  de 

5on  cours  : en  mède  , Digris  signifie  flèche.  Il 
sort  avec  fracas  d’une  caverne  au  nord  de 
Diarbekir.  Il  reçoit  un  grand  nombre  de  riviè- 
res , forme  plusieurs  îles , passe  à Paneicn  et 
au  nouveau  Bagdad  , communique  par  un 
canal  à l’Euphrate,  s’unit  à ce  fleuve  à Cuorna  , 
et  au  dessous  de  Bassora;  se  jète  dans  le  golfe 
persique , après  un  cours  de  quatre  cents  lieues. 

L’euphrate  proprement  dit  a deux  branches 
vers  sa  source,  dans  l’Arménie  , le  Murad  e^ 
V Euphrate  .*  le  Murad  est  la  plus  forte  et  vient 
des  montagnes  d’-i^/Za.  Il  reçoit  plusieurs  riviè- 
res, formeplusieurs  îles , fournit  de  l’eauadi- 
verscanaux^etse  joint  auTigre  à Cuorna,  Ilsfor- 
ment  ensemble  un  large  bras  de  mer  qui  se 

r 

fiécharge  dans  le  golfe  Persique, 


CHAPITRE  XIII. 


Arrivée  et  séjour  à Bassora. 

La  pointe  de  la  Mésopotamie  paraît  un  lieu 
de  délices  à ceux  qui  viennent  de  traverser 

tant 
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tant  de  déserts.  Les  plages  des  deut  fleures 
sont  couvertes  de  palmiers  dont  la  forme  et  la 
verdure  flaterit  les  yeux.  Si  le  paradis  ter- 
restre était  ici  comme  on  le  prétend,  Adam 
devait  s’y  trouver  passablement  bien.  Je  crois 
pourtant  celte  langue  de  terre  plus  agréable  a 
voir  en  passant  qu’à  habiter. 

Nous  payâmes  la  douane  , fîmes  un  petit 
présent  au  commandant , et  par  tin  v^ent  du 
nord,  continuâmes  notre  route  pendant  la  nuit. 

A onze  heures  du  matin  , nous  arrivâmes 
devant  le  canal  de  Bassora  ; il  y a soixante- 
quinze  milles  , de  la  jonction  des  deux  fleuves 
à ce  canal , et  quatre-vingt-dix  , de  Bassora 
au  débouquement  dans  le  golfe  persique.  Les 
grandes  sinuosités  du  l’igre  me  font  croire 
qu’il  y a environ  quatre  cent  cinquante  milles 
de  Bagdad  à son  confluent  avec  l’Euphrate  a 
Cuorna. 

Nous  trouvâmes  à la  rade  de  Bassora  un 
paquebot  anglais  de  Bombai , deux  navires 
turcs  venant  de  Surate  , et  plusieurs  barques 
arabes , des  cotes  du  golfe. 

Le  paquebot  nous  prêta  sa  chaloupe  pour 
remonter  le  canal  de  Bassora  qui  est  très- 
étroit  et  a une  lieue  de  long-  Nous  débarquâ- 
mes à la  factorerie  anglaise  , et  après  dîner  , 
M.  Latouche  , le  résident  de  la  compagnie  , 
nous  mena  coucher  à sa  maison  de  campagne, 

B b 
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à une  lieue  de  la  Aille  , sur  le  canal.  Elle 
appartient  avec  une  grande  étendue  deterrein 
planté  de  palmiers  , à M.  Flavo  , rancien  ré- 
sident. La  compagnie  anglaise  en  ayait  une 
en  propre  autrefois,  mais  les  Persans  la  détrui- 
sirent. M.  Latouche  passe  Pété  à cette  cam- 
pagne , Bassora  étant  très-chaud  et  sujet  aux 
lièvres  dans  cette  saison.  Me  yoilà  enfin  arrivé 
au  terme  de  mon  voyage  : si  Hyder  - Aly 
n’était  en  guerre  avec  les  Anglais  , j’accom- 
pagnerais M.  Sulivan  dans  l’Inde  ; mais  cette 
circonstance  m’en  empêche  , et  d’ailleurs  la 
reconnaissance  me  rappèle  auprès  de  mon  pro- 
tecteur à Constantinople. 

M.  Sulivan  n’est  pas  prêt  à partir  de  Bassora. 
Depuis  plus  de  deux  mois  , deux  corsaires 
français  croisent  dans  legolfe  persique  , et  pa- 
raissent vouloir  attendre  le  paquebot  lorsqu’il 
sortira  de  la  rivière.  Il  y en  a aussi  d’autres  ^ 
dit— on  , au  débouquement  de  la  mer  rouge. 

Quanta  moi,  qui  ne  puis  reto  urner  seul  par 
le  grand  Désert  où  je  périrais  de  soif,  j’atten- 
drai une  occasion  favorable  et  une  saison 
moins  brûlante  pour  prendre  la  route  d’Alep. 

Les  lièvres  tierces  commencent  à Bassora  en 
juillet:  j’en  fus  attaqué,  et  crus  longtems  que 
j’y  resterais  pour  toujours  au  pied  de  quelque 
palmier  ; itiais  par  la  force  de  mon  tempé- 
rament , et  les  soins  du  médecin  de  la  com- 


f 191  ) 

pagnie  , j’en  guéris.  Plusieurs  Anglais  atta- 
chés à la  factorerie  ne  furent  pas  si  heureux  , 
et  moururent  : un  d’eux  même  désespérant  de 
guérir  , se  bnila  la  ceryelle.  Ces  sortes  de 
hèvres  sont  très-dangereuses;  ou  elles  vous 
tuent  en  peu  de  jours,  ou  si  elles  se  prolon- 
gent, elles  vous  laissent  faibles  ou  malingres 
pour  le  reste  de  votre  vie.  La  mienne  me  guérit 
de  ma  fluxion  sur  les  yeux. 

Nous  passions  assez  tristement  des  journées 
brûlantes  à la  campagne  : notre  seul  passe— 
teins  était  d’entendre  le  récit  des  prises  que 
faisaient  les  corsaires  français  dans  les  golfes  : 
lieuretisement  qu’ils  levèrent  leur  croisière  , 
et  le  paquebot  se  prépara  à partir. 

M.  flenchman  qui  venait  du  Bengale  , avait 
relâche  a Maskate  pour  échapper  aux  croi- 
seurs : la,  il  s’était  embarqué  sur  Une  barque 
arabe  , et  arriva  enfin  a Bassora.  Il  appelait 
Maskate  la  maison  du  diable  , et  les.  chaleurs 
qu’on  y éprouve,  infernales.  Il  se  proposait  de 
paitir  pour  Alep,  et  j’espérai  l’accompagner. 

Le  paquebot  était  prêt  ; et  le  121  septembre  , 
premier  jour  du  ramasan  des  Turcs  , nous 
accompagnâmes  M.  Sulivan  à bord.  C’était  un 
joli  vaisseaude  douze  canons  , et  decinquante 
sipayes  Marates  d équipage.  Ils  sont  noirs  et 
de  petite  taille,  ce  qui  n’est  pas  un  défaut 
pour  des  marins. 
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Après  son  départ  , je  fus  passer  quelques 
jours  chez  les  missionnaires  : j’y  appris  des 
nouTelles  de  l’abbé  Torretti  de  Turin.  Il  était 
arriré  d’Alep  à Bagdad,  où  il  gagna  quelque 
chose  en  exerçant  la  médecine  ; on  lui  donna 
aussi  deux  chevaux  avec  lesquels  il  vint  a 
Bassora  , et  logea  chez  le  consul  de  Hollande. 
Il  alla  de  Bassora  kSciras, (r\i  il  mangea  tout  ce 
qu’il  avait,  et  revint  très  - mécontentàBassora. 
Les  Anglais  lui  donnèrent  l’hospitalité  et  le 
firent  ensuite  passer  à Bombai  : de  Bombai  , 
il  passa  à Goa  où  l’on  croit  qu’il  est  mort. 

Le  père  Luigi  de  Sienne  , vicaire  de  la  mis- 
sion de  Bassora,  me  vendit  plusieurs  médailles 
en  or,  en  argent  et  en  bron/e  ; les  unes  des 
rois  parthes,  les  autres  des  rois  de  S vrie.  Elles 
sont  dans  la  collection  de  M.  Ainslie  , qui  se 
monte  à plus  de  dix  mille,  sans  compter  les 
doubles  , toutes  achetées  dans  l’empire  turc  , 
ou  par  lui  ou  par  moi. 

Le  couvent  des  missionnaires  est  le  plus  bel 
édifice  de  Bassora  a pres  la  factorerie  anglaise, 
l’église  est  grande  et  bien  bâtie.  Quelques-uns 
de  ces  pères  savent  l’armenien  et  1 arabe  . le 
plus  savant  d’entr’eux , a des  bizarreries  remar- 
quables : il  se  sert  encore  de  la  meme  plume 
qu’il  a apportée  de  Rome. 

La  ville  de  Bassora  est  bien  déchue  : les 
Persans  l’ont  entièrement  dévastée.  Elle  est 
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entourée  d’un  mur  enterré  ; jles  maisons  en 
sont  misérables  , éparses  et  entremêlées  de 
quelques  palmiers.  Plusieurs  petits  ^ canaux 
traversent  les  rues  et  fournissent  de  l’eau  aux 
maisons  et  a quelques  jardins. 

Bassora  fut  fondée  l’an  14  de  l’hégire  , sous 
le  calife  XJmer  , par  Atahé  ] fils  de  Gasvan  , 
qui  y établit  huit  mille  habitons. 

J_j’ancien  GfôdoTi  , dont  parle  Pline  ^ et 
qu’on  troiiA’esur  les  anciennes  cartes,  était, 
j0  orois  , a quelques  lieues  u ici , dans  un  en*” 
droit  appelé  le  vieux  Bassora, 

Le  moderne  Bassora  est  a 3o  degres  o'  • de 
latitude  nord.  Il  appartenait  dans  les  siècles 
passés  aux  Arabes  du  Désert,  avant  que  les 
Européens  y commerçassent.  Les  lurc'S  en 
chassèrent  les  Arabes,  et  firmt  la  paix  avec 
eux  , sous  la  condition  qu’ils  resteraient  maî- 
tres de  la  ville,  et  ceux-ci  du  désert  à trois 
lieues  de  distance  de  Bassora. 

Les  Turcs  y mirent  un  gouverneur  et  une 
garnison  pour  laquelle  ils  construisirent  un 
petit  fort  au  milieu  de  la  ville.  Le  pacha  de 
Bagdad,  y envoie  toujours  des  troupes. 

Les  Arabes  s’armèrent  plusieurs  fois  contre 
lesl’iircs  et  les  assiégèrent  dans  leur  forte- 
resse ; un  de  ces  conmiandans  turcs  vendit  sa 
place  pour  de  l’argent  comptant  à un  Arabe, 
qui  se  déclara  indépendant  du  grand  seigneur  : 
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mais  après  la  prise  de  Bngclad  par  Amnrat 
ÎV  , le  nouyeau  prince  de  Bassora  consentit  à 
lui  payer  un  tribut  en  cheyemx , et  antres 
presens.  Scia-Ahas  le  grand  ^ roi  de  Perse  , 
envoya  après  la  prise  d’Ornius  , une  année 
commandée  par  hnan-Kuli-Kan  , pour  faire 
le  siège  de  Bassora.  Le  prince  ar^ibe  , trop 
faible  contre  les  Persans  , engagea  les  Arabes 
ses  voisins  du  désert , à ouvrir  les  digues  qui 
retiennent  les  eaux  du  fleuve  t Pinondation 
fut  complète  , et  s’étendit,  dit-on  , jusqu’à 
douze  milles  dans  le  desert.  Les  Persans  se 
trou\ ant  ainsi  presque  submergés,  levèrent 
le  siège  en  abandonnant  leur  artillerie.  Les 
env  irons  ne  Bassora  ont  beaucoup  souffert  de 
cette  stîbuiersion  d’eaux  salées  qui  duralong- 
tenis  , et  que  renout  elaient  les  hautes  marées. 
Les  terres  en  sont  encore  très-peu  fertiles.  Le 
prince  arabe,  après  la  retraite  des  Persans, 
appela  les  Portugais  qui  y -vinrent  faire  le 
commerce. 

Les  Turcs  redevinren  tmaîtres  de  Bassora 
l’an  1079  de  l’hégire,  en  1776.  Les  Persans  la 
leur  enlevèrent  au  mois  de  mars  1779.  Karim- 
Khan  , qui  l’avait  prise  , la  leur  ^ endit  et  se 
retira  : il  y avait  fait  battre  monnaie  d’or  et 
d’argent  sur  lesquelles  , suivant  le  stile  em- 
phatique de  1 Orient , Bassora  est  appelée  la 
mère  des  villes. 
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Lorsque  les  Persans  la  vendirent  aux  Turcs, 
ils  voulaient  emmener  un  assez  grand  nom- 
bre (d’Arabes  qu’ils  avaient  fait  esclaves.  Les 
Angllais  eurent  l’humanitc  de  les  racheter  ; les 
Turc:s  piqués  que  des  infidèles  voulussent  leur 
donnier  l’exemple  de  la  générosité , rachetèrent 
par  mie  louable  émulai  ion  pres(|ae  tous  les 
autres.  Les  Arabes  n’ont  pas  oublié  ce  service 
et  so  nt  très-attachés  aux  Anglais. 

Ba  ssora  est  habité  par  dns  Turcs , des  Ar- 
méni.ens,  des  Nestoriens  et  des  Juifs.  Sa  popu- 
latioin  n’est  que  de  deux  eu  trois  mille  âmes  ; 
la  pe;ste  de  177b  , qui  dévasta  presque  toute 
l’Asie , la  réduisit  à ce  petit  nombre. 

La  factorerie  anglaise  arbore  pavillon  tous 
les  dimanches  : celle  des  Celehi  de  Surate  a 
aussi  son  pavillon.  La  compagnie  des  Indes  y 
a toujours  un  résident  qui  tient  un  grand 
état.  11  a une  garde  de  cinquante  sipajes  , et 
des  canons  à sa  porte  : des  hommes  à cheval 
marchent  devant  lui  quand  il  sort , avec  de 
grands  bâtons  d’argent  : honneur  que  l’on 
n’accorde  pas  meme  aux  auiibassadeurs  à Cons- 
tantinople , leurs  janissairtes  étant  à pied.  Il  y 
a peu  de  tems  que  les  resivlens  avaient  exig'é 
et  obteau  qil0,  passaient  dans  les 

rues  , tout  le  monde  s’arrêtât  , ou  se  levât  » 

pour  les  saluer  : mais  les  Anglais  eux— mêmes 
ont  senti  quelalierté  des  Arabes  pourrait  finir 
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par  s’en  offenser,  et  cett  usage  servile  est  tomljé 
en  désuétude. 

La  maison  de  M.  Latouche  , le  résident 
actuel,  est  toute  composée  d’Arabes  du  pays» 
qui  parlent  anglais  et  portugais.  Son  cuisi- 
nier est  un  Persan  rnaliométan  qui  fait  d’ex- 
cellens  ragoûts.  Il  ne  \eut  pas  apprêter  le 
sanglier  qui  est  ici  très-commun  ; un  Armé- 
nien est  chargé  de  cet  office  ; les  Arabes  en 
général,  mais  non  pas  tous,  répugnent  à en 
manger  , et  même  à le  faire  cuire.  Leur  scru- 
pule n’est  pas  ê beaucoup  près  si  grand  pour 
le  vin.  Les  Ciaiisc  arabes  , ou  gardes  de  pa- 
rade , servent  à table  , contre  Pusage  de  Cons- 
tantinople , où  les  janissaires  aux  gages  des 
ambassadeurs  sont  entièrement  inutiles  dans 
la  maison  , et  ne  se  lèvent  seulement  pas 
quand  leurs  maîtres  sortent. 

Les  vaisseaux  ne  remontaient  autrefois  qu  a 
cinq  ou  six  lieues  au  dessous  de  Bassora  . au- 
jourd’hui , ils  mouillent  a 1 entree  du  canal  ^ 
et  pourraient  sans  danger  s elever  jusqu  au 
confluent  des  deux  fleuves  a Cyiiorna. 

Quatre  ou  six  vaisseaux  viennent  tous  les  ans 
de  Surate , expédiés  par  la  maison  des  Celehi , 
Arméniens  natifs  de  Mosul.  Ils  apportent  des 
étoffes  de  coton,  des  toiles  du  Gusurate.  Mus- 
tapha III  les  avait  prohibées  , mais  le  sultan 
actuel ena  permis  l’importation  ; beaucoup  de 

uq;cs 
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tiges  de  bambou  dont  less  Arabes  font  leurs 
lances  , qui  sont  leurs  amies  ordinaires  pour 
attaquer  et  pour  se  défendre  , des  clincail- 
leries  , du  bois  à brûler,  et  jusqu’à  des  pierres. 
Celles  du  lest  se  vendent  avec  avantage. 

Bombai  y envoyé  deux  bateaux  de  poste 
pour  la  correspondance.  Ils  apportent  de  belles 
planches  de  Tek , bois  très-dur  et  ressemblant 
au  noyer  ; pour  trente  ou  quarante  mille  gui- 
nées  de  draps  qui  se  distribuent  dans  la  Perse, 
à Alep  et  à Bagdad.  La  compagnie  des  Indes 
y perd , mais  les  manufactures  de  Londres  y 
gagnent.  Les  deux  paquebots  rapportent  à 
à Bombai , des  passagers,  des  dattes  , du  café, 
de  la  noix  de  galle  , du  nitre , de  l’orpiment, 
et  quelquefois  du  sel.  Le  Bengale  envoie  des 
mousselines  et  des  toiles  fines.  Les  Hollandais 
apportent  des  épiceries  , des  clous  de  girofle, 
du  poivre  , de  la  canelle  et  du  sucre  blanc. 
On  vient,  pour  leur  oter  cette  brandie  de  com- 
merce , d’établir  des  rafineries  au  Bengale. 

Le  café  de  Moka  se  porte  à Maskate , et  delà 
à Bassora,  d’où  il  passe  dans  tout  l’empire  turc, 

Bassora  ne  fournit  presqu’aucun  retour,  et 
tout  se  paie  en  argent.  Voilà  pourquoi  on  voit 
dans  l’Inde  , tant  de  monnaie  autrichienne  , 
vénitienne  et  turque;  de  cette  dernière  en  pe- 
tite quantité  , parce  qu’elle  est  de  basaloi,  et 
qu’on  y perdrait  dans  l’Inde  où  on  la  refond. 
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On  attendait  autrefois  les  moussons  pour 
ces  navigations,  mais  aujourd’hui , on  part  et 
l’on  arrive  en  tout  tems. 

Les  maisons  principales  de  Bassora  sont  celles 
è^Ariutun  , Arménien  ; de  Stifan  , Arménien 
catholique  ; de  Coggia^Piubin  ; et  Coggia- 
Jacob  , tous  deux  Juifs.  Ce  dernier  joua  un 
grand  rôle  pendant  le  siège  des  Persans  et  fit 
éclater  son  patriotisme;  il  nourrit  longtems 
la  garnison  à ses  frais , et  dit  au  commandant  : 
que  s’il  le  fallait , pour  défendre  Bassora  le 
lieu  de  sa  naissance  , il  donnerait  toutes  ses 
perles  à manger  aux  soldats.  Après  la  prise  de 
la  ville,  Karim-Khan  voulait  lui  faire  cou- 
per le  cou  ; les  Anglais  obtinrent  sa  grâce , et 
se  plaignentqu’ilamanquéde  reconnaissance. 

Les  perles  qu’on  pêche  dans  le  golfe  persi- 
que,  venaient  toutes  à Bassora  avant  la  guerre 
des  Persans  : aujourd’hui  , on  les  porte  à 
Maskate  , d’où  elles  passent  dans  les  Indes 
et  à la  Chine. 

Les  Carias  , fourmis  blanches,  que  les  vais- 
seaux des  Indes  ont  portées  à Bassora,  feraient 
de  grands  dégâts  dans  les  magasins , si  l’on 
n’avait  trouvé  le  moyen  d’en  préserver  les 
marchandises  en  semant  beaucoup  de  sel  sur 
les  planchers  , et  plaçant  ensuite  les  balots 
«ur  des  madriers. 

Les  caravanes  qui  partent  le  plus  ordinal- 
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rement  de  Bassora , sont  celles  dl’Alep  où  elle» 
se  rendent  en  trayersant  le  gran  d de'sert.  Elles 
sont  rares  à présent  ; le  commerce  a peu  d’ac- 
tivité. A trois  lieues  de  Bassora,  est  le  vieux 
Bassora^  qu’habitent  quelques  Arabes  de  la 
tribu  de  Nedgiadé.  Il  y a beaucoup  de  ruines 
anciennes;  on  le  croit  l’antique  'Feredon , ou 
la  Pallacopas  d’Arrien.  Cet  auteur  dit:  « pen-» 
» dant  qu’on  creusait  un  port  et  construisait  des 
>»  trirèmes  à Babylone  , Alexandre  descendit 
«par  l’Euphrate  à Pallacopas.  Et  il  ajoute  î 
« Ce  prince  entra  dans  un  lac  au  dessus  de 
« Pallacopas,  et  débarqua  dans  le  paj^s  des  Ara- 
» bes.  Il  reconnut  un  lieu  commode  pour  le 

commerce,  et  y ht  construire  une  ville  qu’il 
« environna  de  murs,  et  où  il  établit  une  co- 
>>  Ionie  de  Grecs  mercenaires,  de  volontaires, 
« et  de  soldats  , rendus  invalides  par  la  vieil— 
« lesseou  les  fatigues  de  la  guerre.  « C’est  sans 
doute  de  cette  ville  dont  parle  Pline,  et  qu’il 
appelé  Alexandrie. 

«Alexandre,  dit-il,  ht  construire  sur  l’Eu- 
« phrate,  une  ville  à laquelle  il  donna  son  nom, 
>♦  et  un  bourg  qu’il  appela  Pella,àvL  lieu  de  sa 
» naissance  en  Macédoine.  Les  eaux  du  heuv© 
« détruisirent  cette  ville.  AntiochusV  laréta- 
>»  blit  sous  le  nom  d’Antioche  : les  Sogdiens  la 
«ruinèrent;  mais  un  prince  arabe  que  Juba 
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i>  croit,màl  à propos, un  satrape  d’Antioclius,la 
}y  rebâtit,  éleva  des  digues  pour  la  préserver  des 
» inondations  , et  lui  laissa  son  nom  de  Pa- 
i,sines,  » Ce  lieu  s’appèle  aujourd’hui  Zéhir. 
Plu  s sain  que  Bassora,  les  liabitans  de  cette 
dernière  ville  y vont  pour  rétablir  leur  santé , 
ainsi  qu’à  Menavi , petit  village  sur  le  bord  du 
fleuve,  habité  par  des  Sabéens,  ou  chrétiens 
de  Saint  Jean. 

C’est  à Zéhir  (\ViÇ;  se  rassemblent  les  carava- 
nes pour  le  départ,  et  qu’elles  s’arrêtent.  Le 
scieh  y exige  le  droit  de  passe,  et  le  musselirn 
de  Bassora  a intérêt  de  ne  pas  se  brouiller 
avec  lui.  Il  part,  tous  les  ans,  une  grande  ca- 
ravane de  chameaux  que  l’on  va  vendre  aAlep 
et  à Damas.  Avant  la  guerre  des  Persans, elle 
était  de  plus  de  six  mille;  à présent , elle  n’est 
pas  de  plus  de  deux. Les  bons  chevaux  n’y  sont 
pas  moins  rares.  JVadir^Scha  dans  son  invasion 
du  Kurdistanen  détruisit  les  meilleures  races. 

Le  séjour  de  Bassora  est  peu  récré  tif  pour* 
un  étranger.  En  juin  , juillet  et  août , les  cha- 
leurs sont  excessives.  Le  vent  du  nord  rafraî- 
chit quelquefois  l’air  à la  fin  d’août  ; mais 
septembre  est  encore  très-chaud. 

Au  lever  du  soleil , le  thermomètre  est  à 
8o  degrés  ; à midi,  à 90  ; à quatre  heures,  à 
94i  quelquefois  à loS.La’nnée passée,  il  monta 
à 116  degrés;  et  des  lièvres  ardentes  enlevèrent 
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bcamcoup  de  monde.  L’hiver  est  très-pluvieux.‘ 
Ttirenient  il  neige  '.mais  il  fait  froid,  cjuoitjiie 
pas  assez  pour  se  chauffer  habituellement. 
La  ville  n’est  pas  pavée,  les  rues  en  sontcreu- 
ses  „ et  des  bourbiers  après  les  pluies. 

Voici  le  train  de  vie  que  nous  menions  à la 
camipagne.  On  se  levait  au  point  du  jour , et 
on  allait  promener  à cheval  ou  en  voiture.  M* 
Lat  ouche  en  a fait  venir  un  de  Bombai  : dès 
que;  le  soleil  était  levé,  il  fallait  rentrer,  tant 
il  était  ardent.  On  déjeunait  avec  du  café, 
du  thé  et  du  bon  beurre  que  nous  apportaient 
les  Arabes.  Des  essaims  de  mouche  part^ 
geaient  notre  déjeuner.  Chacun  se  retirât,, 
pour  travailler,  écrire  ou  lire,  jusqu’à  on^ 
heures  que  l’excès  de  la  chaleur  rendait  toute 
occupationimpossible.  On  jouait  au  billard, en 
attendant  le  dîner  que  l’on  servait  à midi.  Pour 
nous  procurer  un  peu  de  fraîcheur , on  avait 
imaginé  de  garnir  les  portes  de  branches  de 
réglisse,  qu’on  arrosait  avec  une  pompe.  Le 
vent  perda  it  sa  chaleur  en  traversant  ces  fagots 
mouillés , <ct  nous  arrivait  en  vent  coulis,  assez 
frais,  mais,  nous  n’avions  pas  cette  ressource  en 
tems  caliuie;  alors  on  fermait  les  portes:  dans 
l’Inde,  aulieu de  branches  d’arbres,  on  se  sert  de 
toile  de  coton  très  fine  et  mouillée  , au  traver* 
de  laquelle  passe  l’air.  Le  dîner  était  bon  et 
long  , surtout  le  dessert  pendant  lequel  on 
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\i(îait  plusieursbotiteilles , et  fumait  plnsîetirs 
pipes.  Après  dîner,  de  gré  ou  de  force,  il  fallait 
se  coucher  et  tâcher  de  dormir  : ce  qui  n’était 
pas  aisé , à cause  de  la  chaleur.  Les  lits  ne  sont 
que  desangles,  sans  matelas,  ayec  deux  tra- 
xersins , Fun  à la  tête , Fautre  entre  les  cuisses 
et  les  jambes. 

Vers  le  soir,  on  se  levait,  se  rhabillait,  pre- 
nait du  thé,  et  allait  promener,  après  le  cou- 
cher du  soleil.  Pendant  cette  promenade  , nos 
gens  portaient  lits , chaises  , tables  et  autres 
meubles,  sur  la  terrasse,  pour  nettoyer  les  ap- 
partemens.  Au  retour  de  la  promenade  , on 
s’étciblissait  sur  la  terrasse  , l’intérieur  de  la 
maison  était  une  fournaise.  On  soupait  à dix 
heures.  Les  ntiits  sont  superbes,  et  notre  plus 
grand  plaisir  était  de  prolonger  les  veillées  : 
cardés  qu’on  était  couché,  une  nuée  de  cou- 
sins vous  assaillait;  et  bien  insensible  ou  au 
moins  bien  sourd  qui  pouvait  dormir.  Outre 
cela,  une  garde  de  nuit  nous  réveillait  souvent 
en  sursaut  par  le  cri  militaire  ail  well  ( tout 
va  bien).  On  aurait  crié  plus  à propos  allhell, 
tout  est  en  feu  , vû  la  chaleur. 

On  fait  bonne  chère  à Bassora  : le  mouton 
est  d’un  goût  exquis  ; la  volaille  , les  œufs  , 
le  beurre  en  abondance  , et  le  riz  très-bcm. 
Le  vin  est  cher.  Les  arabes  boivent  de  l’eau 
de  vie  de  dattes.  Nous  ne  buvions  au  commen- 
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■cernent  que  des  vins  de  S ciras  , de  Madère  , 
ou  de  Portugal sont  des  vins  de  liqueur; 
mais  une  caravane  d’Alep  apporta  au  résident^ 
notre  Amphjtrioii , une  grande  provision  de 
vins  de  Bordeaux  et  du  Rhin,  que  nous  reçû- 
mes comme  la  manne  , et  buvions  comme  du 
nectar.  Les  oranges,  les  citrons,  les  raisins  ne 
manquent  pas.  Le  vin  de  Bassora  avait  de  la 
réputation  ; mais  les  Persans  ont  détruit  les 
vignes  , et  jusqu’aux  taillis  de  rosiers,  qui 
fournissaient  de  quoi  faire  une  grande  quan- 
tité d’eau  rose  , branche  de  commerce  lucra- 
tive. Les  légumes  de  plusieurs  sortes  abon- 
dent. On  trouve  des  oliviers  et  des  mûriers. 

Il  y a des  salines  naturelles  auprès  de  Bas- 
sora ; et  en  général  , le  terrein  a quelque 
chose  de  salin.  Le  Salsola  y est  commun.  On. 
le  brûle  pour  en  tirer  de  la  soude,  de  laquelle 
on  fait  du  savon,  et  même  du  verre. 

Les  eaux  stagnantes  rendent  l’air  très-mal 
sain.  La  culture  des  terres  est  pénible  et  dis- 
pendieuse. T outela  superficie  étant  imprégnée 
de  parties  salines,  il  faut  l’enlever  et  creuser 
jusqu’à  la  terre  productive.  On  ne  peut  que 
par  ce  moyen,  avoir  du  bled,  de  J’orge  et  du 
riz;  les  moissons  en  sont  ensuite  abondantes. 

Le  fleuve  fournit  beaucoup  et  d’excellent 
poisson  , de  plusieurs  sortes.  Les  Arabes 
>iennentle  pech.eretle  seciier  pour  s’en  nour- 
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rir  dans  le  désert.  Ills  font  une  espèce  d’en- 
ceinte quarrée  dont  mn  côté  reste  ouvert,  a\ec 
des  brandies  de  palimier  ou  autres  arbres.  A 
la  haute  marée, Je  poisson  s’y  engage,  et  y reste 
pris  , quand  la  marée  descend.  Le  béni  et  le 
herzem  sont  les  meilleurs.  C’est  un  gros  bro- 
chet dont  certains  prêtres  de  la  Caldéeont 
fait  un  Dieu.  Le  fameux  Oannes  était  de  cette 
espèce.  Il  était  immortel,  avait  trois  pieds  de 
long,  et  un  croissant  sur  la  queue.  Une  grande 
difficulté  théologique  s’éleva  entre  ses  prêtres, 
savoir  s’il  était  laité  ou  non  laité.  Pour  finir 
la  querelle, un  roi  du  pays  leur  en  ht  manger 
de  deux  espèces  à leur  inscu.  Commeils  virent 
que  leur  dieu  s’était  laissé  frire  > ils  s’accor- 
dèrent entr’eux  , et  le  dieu  poisson  Oannes 
ne  fut  plus  qu’un  excellent  brochet. 

Il  y avait  beaucoup  de  lapins  à Bassora:les 
Persans  les  ont  détruits.  Les  lièvres,  qui  sont 
en  grand  nombre  dans  le  désert , ne  se  trou- 
vent point  à Bassora.  Les  perdrix  , les  fran- 
colinset  les  gélinotes  y sont  bonnes.  Les  fruits 
secs,  les  confitures  et  les  salaisons  viennent  de 
la  Perse.  Mais  tout  cela  n’est  que  pour  les  ri- 
ches. Les  pauvres  ne  se  nourrissent  que  de 
dattes.  Les  deux  rives  du  fleuve  sont  couvertes 
de  dattiers.  Cet  arbre  demande  un  terrein  sa- 
bloneux  et  humide.  Ses  fruits  mûrissent  en 
août , et  on  les  cueille  en  septembre.  Comive 

dans 
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dan  s nos  poires  et  nos  poimrnces,  il  y a beaucoup 
de  V ariété  dans  la  couleur  , l a forme  et  le  goût. 

Lie  droit  que  paient  lets  dattes  au  musseliin, 
à rentrée  de  Bassora , se  monte  à plus  d’un 
million. C’estl’unique  nourriture  du  peuple,  et 
il  en  mange  comme  du  pain. L’eau-de-vie  de 
dattes  est  aussi  un  article  considérable  : on  en 
exporte  beaucoup  a Maskate  et  sur  le  golfe  Per- 
sique.Le  chou  qui  vient  au  sommet  de  la  tige 
du  dattier,  est  bon  à manger,  et  a le  goût  de  la 
châtaigne.  U est  défendu  de  le  couper  parce 
que  l’arbre  périrait.Le  noyau  fournit  une  huile 
bonne  à brûler;  les  chameaux  le  mangent 
broyé.  Les  branches  servent  à faire  des  portes, 
des  fenêtres,  des  lits  , etc;  les  feuilles, des  pa- 
niers , des  souflets,  des  éventails,  des  balais; 
la  tige  brûle  mal,  fait  beaucoup  de  fumée  et 
noircit  beaucoup:  on  l’emploie  aussi  pour  des 
travées.  Tout  cela  par  nécessité  et  faute  d’autre 
bois. 

On  trouve  dans  quelques  jardins  et  dans  la 
cour  de  la  loge  anglaise  , quelques  ta mariscs, 
que  lesArabes  croyent  être  un  arbre  de  mauvais 
augure.  Je  présume  que  cet  arbre  vient  des 
côtes  du  golfe  Persique. 

Je  crois  avoir  oublié  de  parler  d’une  mosquée 
a deux  minarets  ou  clochers.  Elle  a été  bâtie 
par  les  califes  ; le  vase  en  est  vaste  et  beau , 
mais  en  mauvais  état. 

D d 
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On  s’occupe  beaucoup  ici,  dans  ce  moment, 
des  guerres  de  la  Perse  : Ali- Murad^ Khan  , as^ 
siège  Scirasjoù  s’est  enfermé  SadukK  han.  Les 
caravanes  sont  interrompues.  Ce  malheureux 
pays  est  en  proie  à plusieurs  factions  : la  plu- 
part des  gouverneurs  se  sont  rendus  indépen- 
dans  et  se  font  la  guerre  entr’eux:  quand  même 
jyiurad-Khan  prendrait  Sciras,et  se  déferait  de 
son  viyd{S,adiik—Khan  , tous  les  autres  petits 
tyrans  lui  disputeraient  le  royaume,  qui  sera 
longtems  encore  un  vaste  théâtre  de  dévasta- 
tion et  de  guerres  toujours  renaissantes. 


CHAPITRE  XIV. 

JYote  sur  le  commerce  des  Anglais  à Bassora. 

L E principal  commerce  de  la  compagnie 
anglaise  à Bassora , est  en  drap  ; par  sa  charte, 
elle  est  obligée  d’y  en  porter  une  certaine  quan- 
tité de  balles  ; ce  qui  ne  va  pas  à neuf  cents 
par  année  , sur  lesquelles  elle  perd  toujours 
quelque  chose  : les  retours  sont  en  roupies  ou 
en  soies  de  Qhilan  ; alors  ils  sont  plus  a\an— 
tageux.  Le  résident  de  Bassora  est  un  membre 
du  conseil  de  Bombai  , dont  ce  comjUoir  dé- 
pend. Cette  place  n’est  pas  sans  embarras.  Il 
y a quelques  années  que  les  Arabes  qui  habitent 
les  îles  au-dessous  de  Cuorna  , s’emparèrent 
de  quatre  vaisseaux  de  la  compagnie.  Le  régent 
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de  Perse  Kanm~KhaneutaMssiâes  ddinêlesaTec 
les  Anglais. Pendant  ces  troubles,  la  compa- 
gnie fit  une  perte  annuelle  de  quarante  mille 
livres  sterling.  Les  employe's  de  la  compagnie 
s’en  tirent  mieux;  l’agent  principal  fait  pour 
1 ordinaire  , une  fortune  conside'rable  en  peu 
d années  , par  son  commerce  particulier;  et 
ses  commis  à proportion.  Ceux  du  Bengale  en- 
voient leurs  fonds  à Eassora  , soit  en  argent 
soit  en  mousselines,  pour  les  faire  passer  en 
Europe,  le  commerce  leur  étant  défendu  par 
la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ils  font 
aussi  expédier  pour  les  remises , un  vaisseau 
de  Surate  ou  de  Chine. 

Depuis  qu’on  a fait  la  paix  avec  les  Persans, 
a compagnie  a uncomptoir  à Berider-Buscer 
port  le  plus  voisin  de  Am™..  Celui  de  Bender- 
Abassy , est  abandonne' , ainsi  que  celui  d’Or- 
mus  autrefois  si  florissant.  Elle  n’en  a point 
a Mascate  ; l’air  y est  si  mauvais  et  les  cha- 
leurs s,  excessives,  que  les  Européens  ni  même 
les  Indiens  nepeuvent  y habiter. iVm/n-AcmA 
qui  prit  cette  ville  et  y rétablit  un  commerce 
tres-avantageux  pour  lui , fut  obligé  de  l’aban- 
donner. En  peu  de  tems,  il  y perdit  une  garni- 

son  tonte  entière.  Les  nations  qui  y 

Des  Français  ont  un  consul  à Bassora,  mais 
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leur  commerce  est  peu  considérable,  et  sc 
borne  à quelques  draps  qu’ils  font  venir  d’A- 
lep  par  le  désert.  Celui  qu’y  faisaient  les  Hol- 
landais , en  sucre  , en  café  , en  épiceries  , 
qu’ils  apportaient  de  Batavia,éx^.ix  avantageux 
avant  qu’ils  eussent  perdu  l’ïle  de  Carekà\m 
les  Persans  les  chassèrent  en  1769.  Ils  négo- 
cièrent avec  Kiriin-^Khan  , régent  de  Perse  , 
pour  qu’on  leur  rendit  Carek  et  tout  ce  qu’on 
leur  avait  pris,  qui  se  montait  à dix-huit  lahs 
de  roupies.  Kirim-Khan  reçut  très-bien  leur 
envoyé  , et  s’engagea  à tout  rendre  , dès  que 
les  Hollandais  seraient  revenus  s’établir  à 
Carek.  Mais  la  guerre  s’alluma  entre  les  Turcs 
et  les  Persans,  et  les  Hollandais  renoncèrent 
à tout  commerce  dans  le  golfe  Persique. 

La  maison  des  Celehi  de  Surate  , fait  de- 
puis plus  de  deux  siècles,  un  grand  commerce 
dans  le  golfe  : le  premier  vaisseau  qu’ils  en- 
voyèrent à Bassora,  ily  a plus  de  cent  ans,  dure 

encore  ; il  est  de  tek  , bois  presqu  incorrup- 
tible , et  qui  résiste  également  à 1 humidité 
et  à la  chaleur.  Les  négocions  Turcs,  ou  plu- 
tôt Arabes,  Arméniens  et  Juifs,  font  presque 
toutes  leurs  affaires  avec  cette  maison  qui  a 
un  comptoir,  et  fait  battre  pavillon  à Bassc- 
ra.Ils  commercent  aussi  par  les  vaisseaux  an- 
glais, qu’ils  naulisentavec  Surate, Bombai,  1 il- 
lisceri  , Madras  et  le  Bengale;  et  avec  Cochin  ^ 
par  les  vaisseaux  indiens  ou  les  leurs. 


heur.  d< 
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itinéraire 

asiatiq^ue. 

D E Constantinople  ou  Scutari  à Nicomédie 
De  Nicomédie  à Boli, 

De  Boli  à Toj/e, 

De  Tosie  à Amasie, 

D^Amasie  à Tokat. 

De  Tokat  à Sj-yas. 

De  S/'i'as  à Kcban. 

De  Kéban  à Argane, 

D’Argane  à Diarbekir. 

De  Diarbekir  à Merdine 
De  Merdine  a Nisibe. 

De  Nisibe  à El-Gésire, 

De  El-Gésire  à Mosul. 

T O T A 1 


So 

37 

j8 

18 

So 

25 

12 

14 

12 

22 

39 

357 


De  Mosul  Cl  Bagdad  par  le  tigre. 

De  Bagdad  à Ciiorna  où  le  Tigre  et  V Eu- 
phrate se  réunissent. 

De  Cuorna  à Bassora. 

De  Bassora  au  goljé  Persicjue . 


100  lieues. 


De  Syvas  à Erzerum  . . U journées  de  caravane, 

DeMosul  a IBagclad  par  le  désert,  il 
De  Bagdad  à Alep  par  le  désert.  2,0 
Un  Courier  J-  va  dans  dix  jours. 

D’Alep  à Bassora  pur!  e grand  D,  3o  à 40 
Un  Courier  J va  en  quinze  jours. 

Eindu  voyage  de  Constantinople  à Bassora. 


retour 

D E 

B A S S O R A 
aconstantinople, 

Pari’ Euphrate, 

Bagdad  , Alep  , Chypre 
ET  ALEXANDRIE, 


En  1782, 


Par  rAcadémicien  S E S T INI. 
Traduit  de  V Italien, 


E e 


DÉDIÉ 

A son  Excellence 

HENRI  FRÉDÉRIC 
De  D I e z, 

Envoyé  extraor dinah'e 
Du  Roi  de  Prusse  ^ 


A la  Porte, 
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IMTRODUCTIO K 

Le  passage  de  M.  Sulivan  à Constanti- 
nople avait  été  l’occasion  de  mon  voyage 
à Bassora  ; et  celui  de  M.  Henchman  à 
Bassora  fut  celle  de  mon  retour  à Cons- 
tantinople. Ilrevenaitdu  et  vou- 

lut retourner  en  Europe  par  Alep. 

Il  y a deux  routes  pour  se  rendre  à 
Alep  ; l’une  par  le  grand  Désert  , l’autre 
par  Bagdad  ; nous  préférâmes  celle-ci 
comme  la  plus  commode. 

On  prend  un  bateau  de  poste  pour 
remonter  l’Euphrate  jusqu’à  : ce  qui 

peut  se  faire  en  dix  ou  douzejours.  Cette 
route  n’est  pas  cependant  toujours  prati- 
cable. Les  tribus  arabes,  qui  campent  sur 
les  bords  de  l’Euphrate,  au  moindre  sujet 
de  mécontentement , arrêtent  les  voya- 
geurs : mais  quand  elles  sont  en  bons 
termes  avec  les  pachas , et  d’accord  entre 
elles,  alors  on  peut  tenir  sans  danger 
cette  route,  qui  d’ailleurs  est  plus  récréa- 


tive  que  celle  par  terre  dans  des  déserts. 

Nous  éprouvâmes  cependant  des  con- 
trariétés imprévues  qui  me  feraient  croire 
qu  elle  n’est  guère  préférable  à l’autre.  J’ai 
fait  un  journal  exact  de  notre  navigation 
jusqu’à  Hilla.  D’Hilla  , on  se  rend  par 
terre  à Bagdad  en  quatre  jours , en  tra- 
versant la  Mésopotamie;  des  Carvan-Sérail 
sont  établis  de  distance'  en  distance  sur 
cette  route. 

Arrivés  à Bagdad  , nous  y trouvâmes 
M.  Campbell,  capitaine  au  service  de  la 
compagnie  anglaise  , qui  venait  d’arriver 
d’Alcp  avec  un  Tartare.  Cette  rencontre 
nous  fit  renoncerait  projet  que  nous  avions 
de  traverser  le  petit  désert , et  nous  décida 
à profiter  du  retour  du  Tartare  à Alep. 
M.  Campbell  et  son  guide  étaient  venus 
d’Alep  à Bagdad  en  douze  jours , sans  avoir 
éprouvé  aucune  contrariété.  On  verra  que 
nous  ne  fûmes  pas  si  heureux.  A chaque 
pas  , les  difficultés  se  renouvelèrent.  Les 
pachas,  les  Arabes,  et  les  Kurdes  s’étaient 
brouillés  ; et  nous  ne  pûmes  arriver  à Alep, 
qu  après  six  jours  de  route.  Pour  comble 
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dindon  une,  nous  y prînnes  le  mald’Alep. 

M.  Henchman  se  hâtadc  gagner  l’île  de 
Chypre  , où  il  espérait  trouver  quelque 
vaisseau  qui  retournât  à Livourne.  Des 
' affaires  pressantes  rappelaient  : mais  il 
n était  pas  au  bout  des  contrariétés;  et 
quoiqu’en  partant  du  Bengale,  il  se  fût 
flaté  d’arriver  en  Italie  en  trois  ou  quatre 
mois  au  plus,  il  n’y  arriva  qu’au  bout  de 
l’année. 

je  voulais  aller  d’Alep  à Constanti- 
nople ; mais  la  route  n’était  pas  sûre , et  je 
passai  par  Latak  .?  et  l’île  de  Chypre.  J’y 
trouvai  M.  Henihman  avec  la  fièvre  , et 
point  de  vaisseaux  pour  Livourne.  Je  l’en- 
gageai à m’accompagner  à Alexandrie , 
d’où  il  partit  pour  l’Europe , et  moi  pour 
Constantinople,  où  j’arrivai  enfin,  après 
un  an  depuis  mon  départ  de  Bassora. 


RETOUR 

D E 

B A S S O R A 
A CONSTANTINOPLE, 
Par  l’Euphrate , 

Bag;dad  , Alep , Chypre  et  Alexandrie, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  de  Bassora  et  arrivée  à Hilla  par 
V Kuphrate. 


Il  y a sept  ans,  aujourd’hui  28  septembre 
1781  , que  je  quittai  la  maison  paternelle  , et 
m’embarquai  sur  VArno  , bien  petite  rivière 
en  comparaison  àel^Sciat^-El-^Harab  sur  la- 
quelle je  vais  naviguer»  Les  eaux  paisibles  de 
VArno  me  portèrent  doucement  à Pise;  et 
je  vais  à force  de  bras  remonter  l’Euphrate, 
pour  arriver  à Hilla  , à travers  des  peuples 
sauvages  et  des  déserts. 

Les  fièvres  dont  j’avais  été  attaqué,  n’avaient 
pas  entièrement  lâché  prise  , dans  le  climat 
dévorant  de  Bassora  où 

Sirias  ardor 

Ille  sitim,  morbosque  ferens  morlalibus  ægris 
I^ascitar,  et  laevo  contrislat  laiïuue  cœlawi. 


*•  Le  brillant  Sirius  excite  une  soif  dévo- 
»>  rante,  répand  les  maladies  sur  les  mallieu- 
»»  reux  habita  ns , et  embrase  le  ciel  d’une  lu,— 
n mière  malfaisante. 

Je  devais,  me  disait-on,  trouver  uneguéri- 
son  entière  sur  le  fleuve  , dont  les  eaux  im- 
prégnées de  nitre , passent  pour  un  fébrifuge. 

Nous  partîmes  à dix  heures  du  matin  , dans 
le  canot  de  M.  de  Latouche  qui  voulut  bien 
nous  accompagner.  Ce  canot  porte  a la  poupe 
un  tendelet  qui  met  à l’abri  du  soleil,  chose 
remarquable  ; car  la  Porte  ne  permet  pas  aux 
ambassadeurs  d’en  avoir  sur  leurs  canots  à 
Constantinople.  M.  de  Fériol  , ambassadeur 
de  France  , qui  avait  voulu  se  donner  cette 
commodité  , fut  obligé  d’y  renoncer  des  le 
premier  jour,  et  de  se  défaire  de  son  bateau 
couvert.  A Passera , les  residens  ont  des  privi- 
lèges dont  ne  jouissent  pas  les  ministres  des 

souverains  à Constantinople.  Il  est  vrai  que  la 

Kaïk  du  musselin  est  aussi  couverte;  et  le  cli-- 
mat  est  d’ailleurs  si  brûlant,  qu’on  résisterait 
di  fRcilement , sans  tendelet , a 1 ardeur  du 
soleil  réfléchi  parl’eau. 

A midi , nous  passâmes  devant  un  edihee 
en  ruines,  ouvrage  très-antique.  Partout  sur 
îarive,  jusqu’à  Oiioriia , on  voit  de  ces  enceintes 
rondes  , faites  de  cannes  et  de  branches  de 
palmier  , où  l’on  prend  le  poisson.  Les  marées 
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Sont  très-hautes  dans  la  rivière  des  Arabes,  et 
se  retirent  assez  loin.  Les  pêcheurs  jètent  à 
la  surface  de  l’eau,  une  espèce  de  pâte  faite 
de  farine,  de  beurre,  de  fiel  de  bœuf  et  de  mou- 
ton, avec  du  Zahar  ^ sorte  de  poisson  qui 
enivre  les  poissons  , de  sorte  que  ceux  que  le 
flux  a portés  dans  les  enceintes  y restent  à sec 
et  à demi-morts  , après  le  reflux,. 

M.  Latouche  nous  quitta  auprès  du  canal  de 
Stiban  qui  forme  une  grande  île,  habitée  par 
des  Arabes  de  la  tribu  de  Kiib.  Elle  est  bordée 
de  palmiers  et  très-fertile  en  riz.  Nous  entrâ- 
mes dans  notre  barque  ; et  traînés  par  des 
hommes  , continuâmes  notre  route  jusqu’à  la 
nuit  que  nous  passâmes  devant  le  village  de 
Nar-'Omer.  Nous  avions  six  tireurs  qui  se  re- 
levaient toutes  les  heures,  trois  à chaque  train. 
On  appelé  ces  relais  ou  stations  des  Jedeck  ; 
on  compte  les  distances  par  le  nombre  de  ces 
stations.  Ces  tireurs  fatiguent  beaucoup  et 
sont  souvent  dans  l’eau  et  dans  la  fange.  Il  y a 
quatre-vingts  relais  de  Bassora  à Hilla:  ce  qui 

fait  environ  cent  vingtslieues.Nous  trouvâmes 

une  lieue  plus  loin  , le  village  de  Berofi  Ton 
voit  une  mosquée  et  un  minaret  sans  porte  et 
sans  galerie  au  haut.  Cette  mosquée  a été  ap- 
portée ici  par  les  anges , disent  les  Arabes  : 
des  esprits  folets  l’habitent  ; et  un  village  qui 
se  trouvait  auprès,  a été  obligé  de  s’en  éloigner. 

F f 


V 
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Atl  dessus  de  Der^  est  un  \illage  d’Arabes 
Jésides;  et  plus  haut,  à l’autre  rive  , le  fort  de 
Siieb  aux  Persans,  à l’entree  d’une  petite  ri- 
vière ou  canal  dans  lequel  remonte  la  marée. 

Vers  les  quatre  heures  du  29  septembre  , 
nous  doublâmes  la  pointe  de  la  Mésopotamie,  ^ 
sur  laquelle  est  Cuorna  que  nous  saluâmes  ; 
d’une  salve  de  mousqueterie  pour  annoncer 
que  nous  étions  en  bateau  de  poste,  n’avions 
point  de  marchandises,  et  ne  devions  pas  payer 
le  passage.  H y a quinze  milles  de  Cuorna  à 
Bassora,  Cette  ville  et  ses  environs  ont  un 
aspect  plus  agréable  de  la  côte  que  de  celui 
du  Tigre  : mais  on  n’y  reconnaît  pas  le  jardin 
à'Éden  ; il  n’y  a que  quelques  palmiers  et 
quelques  mûriers.  Les  deux  rives  de  ce  grand 
fleuve  étaient  bordées  de  palmiers  avant  les 
guerres  des  Turcs  et  des  Persans  qui  les  ont 
presque  détruits.  La  plage  est  basse  , et  le  de- 
vient encore  plus  en  entrant  dans  l’Eupbrate. 
Nos  gens  ne  pouvaient  tirer  notre  barque  que 
de  très-loin. 

La  canne  ou  roseau  Vonaæ  est  partout  très- 
commune  , et  un  objet  de  commerce.  On  enfait 
des  nattes  que  I on  vend  a Bassora,  et  dont  on 
couvre  les  jdanchers.  Les  tentes  de  quelques 
Arabes  du  désert  sont  de  ces  nattes  de  roseau  ; 
et  on  en  construit  de  petits  canots  longs  et 
étroits  que  conduit  un  seul  liomme  : les  plus 


( 223  ) 

grosses  cannes  servent  de  rames. L^Euphrateest 
ici  aussi  large  et  aussi  majestueux  que  la  ri- 
vière des  Arabes.  Les  oiseaux  d’eau  et  surtout 
les  hérons  y sont  en  grand  nombre. 

Nous  trouvâmes  ensuite  un  village  appelé 
la  rwe  des  Juifs.  Des  Hébreux  l’habitent  de 
terns  immémorial  ; il  est  probable  que  quelque 
horde  Israélite  est  restée  dans  le  nid  de  ses 
ancêtres. 

On  voit  auprès  du  hameau  de  Mansurîe ^ un 
canal  de  communication  avec  le  Tigre  dont 
l’autre  embouchure  est  auprès  à^Amara.  Nous 
le  dépassâmes  k neuf  heures  du  soir.  La  jour- 
née avait  été  brûlante  , quoique  le  vent  fût 
au  nord-est.  La  rive  est  couverte  de  plantations 
de  maïs  que  les  habitans  sont  obligés  de  gar- 
der pour  les  préserver  des  oiseaux  et  des  bêtes 
sauvages.  Ils  se  placent  sur  un  tas  de  cannes, 
plus  élevé  que  cette  espèce  de  millet, etpoussent 
de  grands  cris , ou  frappent  sur  un  morceau 
de  bois,  pour  éloigner  les  déprédateurs.  Ceâ 
sentinelles,  comme  de  véritables  enfans  du 
soleil , y restent  exposés  du  matin  au  soir  , 
sans  le  moindre  abri. 

L’Euphrate  devient  ici  tortueux;  mais  il  est 
toujours  majestueux  et  rempli  de  poissons.  Le 
Katan  s’élance  assez  haut  hors  de  l’eau,  avec 
grand  bruit  : je  le  crois  le  fameux  brochet 
dont  on  avait  fait  un  Dieu  lunatique. 
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A Bii-El'-Célëhin  j le  fleuve  forrae  une  île* 
toute  couverte  de  champs  de  maïs  et  de  fèves. 
On  voit  un  tombeau  à l’autre  rive.. 

Auprès  de  village  entouré  de  palmiers, 
est  un  canal  de  communication  de  l’Euphrate 
au  Tigre.  Tous  les  trois  ou  quatre  villages  , 
sont  autant  de  gouvernemens  ou  de  royaumes 
tributaires  duTurc,sous  les  ordresd’un  Scieh 
Arabe.  Leurs  vassaux  s’occupent  à faire  des 
nattes,  ou  à filer  delà  laine  pour  les  gros  draps 
dont  ils  font  leurs  manteaux.  Le.<?  femmes  sont 
vêtues  d’une  chemise  bleue  avec  un  manteau 
par  dessus.  Un  mouchoir  qu’elles  laissent  pen- 
dre par  derrière  leur  couvre  la  tète  et  partie 
du  visage.  Quand  elles  n’ont  pas  ce  mouchoir, 
leurs  cheveux  hérissés  ou  épars  ressemblent 
à ceux  de  Méduse,  Un  grand  anneau  pend  de 
leurs  narines,  ou  de  leurs  lèvres,  mode  qui 
paraît  très-antique, puisqu’on  lit  dans  la  bible: 
P O nam  circiilum  in  labiis  tuis.  Leur  peau  est 
noire  ou  olivâtre;  une  grande  bouclie  , de 
grosses  lèvres  , des  yeux  ardens  , des  dents 
gâtées  , une  taille  épaisse  et  raccourcie  , en 
font  autant  de  Mégéres.  Toute  leur  parure 
consiste  en  des  brassolets  aux  bras  , des  an- 
neaux aux  jambes  , et  quantité  de  figures  bi- 
zarres empreintes  sur  la  peau. 

A la  douane  de  Kut-maminer , nous  trouvâ- 
mes un  Arabe  fort  âgé  qui  parlait  anglais  et 
portugais. 
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Vers  midi,  nous  passâ?mes  cleYanl;  El^^-Zc- 
jiauja  , lieu  où  dans  la  de-rnière  guerre,  les 
Arabes  Muntefiks  et  les  Twrcs  inondèrent  les 
Persans  dans  leur  camp  , et  les  taillèrent  en 
pièces.  Le  pays  est  bas,  et  les  Turcs  avaient 
ouvert  les  digues  qui  retiennent  les  eaux  de 
i’Eu  pli  rate. 

A quatre  heures  , nous  arriAùmes  à Argie  , 
que  je  crois  l’ancienne  Agraiii  de  Pline, 
grande  ville  détruite  par  les  Perses.  Oppidum 
Aÿrfim  e maximis  j quod  diruere  Persce.  C’est 
encor(3  une  ville  considérable  , entouree  de 
murailles  , à merlons  , et  qui  s’étend  le  long 
du  fleuve.  Il  y a plusieurs  jardins  ; on  y cons- 
truit des  barques.  Le  scielides  Arabes  munte— 
fihs  y réside.  Cette  tribu  la  plus  nom— 
l)reuse  des  tribus  Arabes, est  souvent  en  guerre 
avec  les  pachas  de  Bagdad.  Nous  y eûmes 
beaucoup  de  difficultés  avec  les  douaniers. 
Comme  c’est  une  ville  indépendante  , les  fir- 
mans  des  gouvernemens  turcs  n’y  servent  de 
rien.  Nous  transigeâmes  et  acquittâmes  le 
péage  en  forme  de  présent.  Il  était  curieux  de 
voir  leurs  postures  et  leurs  grimaces  pour  ob- 
tenir quelque  chose  de  plus  que  ce  que  nous 
voulions  leur  donner.  Ils  jetaient  l’argent  à 
terre  , le  reprenaient , faisaient  semblant  de 
vouloir  le  jeter  dans  la  rivière,  en  étaient  em- 
pêchés par  d’autres  , voulaient  ouvrir  les  b<i- 
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lots  , nous  faire  payer  les  bouteilles  yides 
comme  pleines  ; et  cent  autres  difficultés  , qui 
toutes  n’etaient  pas  sans  fondement  : car  nos 
domestiques  arméniens  avaient  embarqué 
quelques  marchandises  , et  les  douaniers  les 
découvrirent.  Le  nom  de  francs , et  celui  de 
bateau  de  poste  nous  sauvèrent  une  partie 
des  frais  ; le  présent  que  nous  limes  ne  fut  que 
de  six  piastres  et  demi.  La  chaleur  continuait 
d’etre  grande , et  le  vent  faible.  Les  rives 
étaient  agréables  à la  vue  par  leur  culture  , 
et  embellies  de  quelques  villages. 

Le  lendemain,  3 octobre,  nous  partîmes  à 
l’ordinaire  , au  lever  du  soleil;  nous  trouvâmes 
d’abord  le  canal  qui,  de  traverse  la  Mé- 

sopotamie , et  ensuite  de  grandes  plantations 
de  maïs.  Une  bande  d’Arabes  muntefks  se 
rua  sur  notre  barque,  pour  nous  demander  du 
tabac,  du  café  , des  dattes.  On  leur  en  donna  , 
et  nous  devînmes  les  meilleurs  amis  du  monde. 
La  plupart  parlaient  un  jargon  différent  de 
l’arabe.  Ce  jargon  n’est  entendu  que  des  ba- 
bitans  du  désert.  Ils  nous  prévinrent  que  nous 
avions  quelques  dangers  à courir  ^ en  remon- 
tantle  fleuve, et  nous  conseillèrent  de  voyager 
de  conserve  avec  deux  autres  bateaux  chargés 
de  dattes  qui  nous  précédaient.  Les  rives  de- 
viennent ici  plus  élevées  , et  le  fleuve  plus 
tortueux  et  plus  étroit.  IMous  tuâmes  deux  mi- 
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lansquénos  bateliers  firent  rôtir  sans  les  plu- 
mer , et  mangèrent  plumes  et  tout.  Nous  vîmes 
aussi  plusieurs  pélicans  et  de  ces  perdrix  que 
les  Israélites  trouv  èrent  dans  le  désert , comme 
nous  l’apprend  la  bible,  et  qu’on  éippele  encore 
du  nom  hébraïque,  C/iûtfuu.Lesyillages  et  la  cul- 
ture Bnissentici;ce  n’est  plus  qu’un  vaste  désert. 
N ous  atteignîmes  les  deux  barques  dont  l’équi- 
page voulut  nous  faire  payer  sa  protection  ; 
mais  comme  elles  avaient  plus  besoin  de  la 
notre  que  nous  de  la  leur , nous  rejetâmes  cette 
proposition  déraisonnable.  Le  chef  de  nos  ba- 
teliers aurait  bien  voulu  que  nous  continuas- 
sions à voyager  avec  les  barques  pour  reposer 
sa  chiourme;  mais  nous  le  forçâmes  d’avancer. 

Vers  le  soir,  au  milieu  de  vastes  solitudes, 
six  Arabes  de  la  tribu  de  Lahes  se  montrèrent 
sur  la  rive.  Ils  nous  demandèrent  des  nouvelles 
des  bateaux , et  comptaient  les  mettre  à con- 
tribution au  passage.  Nous  leur  donnâmes  des 
dattes  et  du  pain  ; et  sur  leur  proposition  , 
pour  pouvoir,  achever  notre  route  sans  ma— 
lencontre  , nous  prîmes  un  d’entr’eux  à bord. 

Le  5 au  matin,  nous  vîmes  plusieurs  tentes 
d’Arabes,  sur  la  rive  de  la  Mésopotamie, et  de 
nombreux  troupeaux  de  builles.  A mesure  que 
nous  passions  du  bord,  il  fallait  leur  jeter  des 
dattes,  et  aux  plus  exigeans  du  tabac.  A midi, 
nous  passâmes  devant  un  fort  que  les  Turcs 


( 228  ) 

avaient  construit  pour  contenir  les  Arabes  , 
mais  que  ceux-ci  ont  démoli. 

Vers  minuit,  nous  arrivâmes  à la  station  de 
Zérégié^  où  nous  trouvâmes  plusieurs  bateaux 
qui  venaient  de  Semaon.  Des  Arabes  lums 
croyant  endormis  , vinrent  à la  nage  pour  en- 
trer dans  le  bateau  : heureusement  que  nous 
faisions  bonne  garde;  quelques  coups  de  pis- 
tolets les  éloignèrent.  On  construit  ici  des 
barques.  On  voit  sur  les  deux  rives  du  fleuve , 
des  retrancheniens  et  des  batteries.  Cette  ville 
a souvent  besoin  de  se  défendre  contre  les 
Arabes  : il  y a desbosquets  de  palmiers,  et  des 
jardins  où  l’on  cultive  des  cannes  à sucre,  du 
tabac,  des  melons  et  des  mûriers.  On  tire  du 
salpêtre  des  environs,  qu’on  porte àBassoraet 
à Dilla  où  l’on  fait  de  la  poudre.  Les  Juifs 
tiennent  la  douane  de  Zéréglë,  Leur  diefvint 
nous  trouver  avec  quatre  ou  cinq  de  ses  gens 
pour  avoir  son  présent  que  nous  refusâmes. 
Jls  se  mirent  en  devoir  d’cmpêclier  notre 
cliiourme  de  traîner  le  bateau;  et  pour  nous 
en  délivrer,  nous  fûmes  forcés  de  leur  pré- 
senter le  bout  de  nos  fusils. 

Les  deux  rives  d’élevées  qu’elles  étaient  à 
Sümaon , étaient  devenues  basses  ici.  Une 
^ vaste  plaine  de  pâturages  et  de  marais  s’éten- 

dait des  deux  côtés  à perte  de  vue.  Les  Arabes 
de  la  tribu  du  Muden  y campent;  et  comme 

ils 
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ils  ont  plus  de  Imiïles  que  d’autres  bestiaux,  ils 
trouvent  abonlaniment  df3quoi  les  nourrir. 
Plusieurs  canaux  tirés  du  fleuve  arrosent  ces 
immenses  pâtiJages.  Des  cannes  ou  roseaux 
propres  à faire  des  nattes , j croissent  en  quan- 
tité; ils  en  couvrent  leurs  tentes  et  en  font  des 
clôtures.  Les  Arabes  Mudcn  avaient  plusieurs 
camps  le  long  du  rivage.  Ils  ne  nous  inquié- 
tèrent pas,  et  nous  laissèrent  passer  sans  rien 
demander,  quoique  leur  scieh  fût  absent.  Le 
pacha  de^Bagdad  l’avait  mandé  auprès  de  lui. 
C’est  une  tribu  nombreuse  et  qui  occupe  une 
vaste  étendue  de  pays  : elle  est  aujourd’hui 
très  subordonnée  aux  pachas  qui  l’ont  plusieurs 
fois  vaincue  et  rançonnée.  Cependant  elle  est 
encore  une  des  plus  riches,  a beaucoup  de  bes- 
tiaux,et  cultive  du  riz  dont  les  Turcs  ne  man- 
quent pas  de  prendre  une  bonne  part.  Leurs 
cabanes  sont  construites  de  cannes  pliées 
en  arceaux  , et  recouvertes  de  nattes.  Elles 
sont  longues  et  étroites.  Chaque  famille  a son 
enceinte  et  un  jardin  : l’eau  du  fleuve  ou  des 
canaux  sert  à les  arroser  avec  facilité.  Ils  ont 
aussi  des  barques,  des  bateaux  et  des  canots  , 
pourtraverser  l’Kuphrate;  mais  ne  s’en  servent 
que  pour  les  transports,  car  ils  nagent  tous 
comme  des  poissons.  Les  peaux  de  chiens  (t 
de  moutons  sont  ici  beaucoup  plus  rares  que 
sur  le  Tigre.  Ils  y suppléent  par  des  faisceau^ 

^ § 
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de  cannes  ou  de  joncs, se  mettent  à cheyal  dessus 
comme  les  Arabes  du  Tigre  sur  leur  outre,  et 
nayigyent  ainsi  sur  le  fleuve,  portant  sur  leur 
tete , leurs  armes  et  leurs  vêtemens.  Toute 
espèce  de  bestiaux;  buffles,  vaches,  chevaux  , 
^ ânes  , chameaux,  chèvres  passent  aussi  la  ri-» 
vière  à la  nage.  Partout  la  nature  donne  l’ins- 
tinct necessaire  a ses  créatures  , suivant  les 
localités. 

Deux  de  nos  bateliers  avaient  la  fièvre,  et 
nous  voulûmes  en  prendre  d’autres  à Sebéjé^ 
gros  village  commerçant  de  la  rive  gauche  ; 
mais  ne  pûmes  nous  en  procurer.  Il  fallut  con- 
tinuer lentement  et  tristement  notre  route, 
î^ous  fûmes  spectateurs  d’une  querelle  san- 
glante entre  deux  familles  arabes  qui  habi- 
taient , celle-ci  sur  une  rive  du  fleur  e,  celle-là 
sur  l’autre.  Des  bœufs  passés  à la  nage  étaient 
entrés  dans  un  champ  de  riz.  Les  propriétaires 
attaquèrent  les  bergers  ; et  il  s’en  suivit  un 
combat  où  quatre  furent  tués, et  quatre  blessés. 
Les  femmes  , par  leurs  gémissemens , leurs 
cris,  leurs  frappemens  de  main  , faisaient 
prequ’autant  de  bruit  que  lescombattans.  Elles 
emportèrent  les  morts  et  les  blessés,  et  chacun 
se  renferma  dans  sa  hutte.  Nous  avions  eu  soin 
de  nous  tenir  au  milieu  du  fleuve. 

M.  Ives  dit  dans  son  voyage,  qu’en  passant 
ici  au  mois  de  mai,  il  y fut  tournierité par  les 
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moucherons  : pour  nous,  nous  le  fûmes  da- 
vantage des  mouches  dont  les  essaims  s’étalent 
emparés  de  notre  bateau.  Vers  le  soir,  nous 
quittâmes  le  territoire  de  Mu-den  ; le  fleuve  se 
partage  en  deux  branches,  toutes  deux  navi- 
gables, et  forme  plusieurs  îles,  traversées  par 
des  canaux.  La  plus  grande  s’appèle  Lemlum. 
Nous  croisâmes  plusieurs  petites  barques  char- 
gées de  concombres  qu’on  portait  au  camp  des 
Miiden.  L’île  de  Lemlum  produit  beaucoup 
de  riz.  On  est  obligé  de  le  garder  avec  soin 
pour  en  éloigner  les  sangliers.  Lemlum,  qui 
donne  son  nom  a l’île,  est  un  gros  village  sur 
la  grande  terre.  Les  maisons  sont  en  briqués 
et  en  terre.  Il  est  presqu’inhabité  depuis  la 
dernière  guerre  des  Arabes  et  des  Turcs.  Il 
y avait  un  marclié,  des  bains,  des  mosquées; 
tout  est  en  ruines.  Le  tombeau  à' Hussein  a été 
conservé;  à l’autre  rive  de  l’Euphrate  , sont 
aussi  plusieurs  tombeaux  d’imans  arabes  tués 
pendant  cette  guerre  , dont  la  plus  sanglante 
bataille  se  donna  près  de  Lemlum,  Ce  nom  si- 
gnifie les  tombeaux.  Au  dessus  de  Lemlum  ^ 
onnevoitque  des  déserts,  et  de  temsentem$‘ 
quelques  tentes  d’Arabes. 

Un  bateau  dans  lequel  se  trouvaient  cinq 
ou  six  de  ces  pillards,  voulut  acoster  le  notre 
sous  prétexte  de  demander  des  dattes.  Les 
selam  aleikim,  qu’ils  ne  cessaient  de  répéter* 
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nous  donnèrent  de  la  méfiance,  et  nous  les 
firnes s’écarter,  en  les  menaçant  de  nos  armes* 
Une  bande  d’emiron  deux  cents  Arabes  , . 
hommes,  femmes  et  enfans  , paraissait  atten- 
dre sur  la  rive,  le  succès  de  l’entreprise  de  ceux 
qui  étaient  dans  le  bateau.  Ils  n’avaient  point 
d’armes  à feu,  mais  des  lances  et  des  massues. 
Quand  ils  virent  que  nous  ne  voulions  pas 
nous  laisser  acoster  par  leur  canot,  ils  nous 
prièrent  de  les  passer  à l’autre  rive.  Leur  in" 
tention  était  de  s’emparer  de  notre  barque* 
Sur  notre  refus , ils  poussèrent  des  cris  effroy  a-  | 
blés  : nous  parûmes  tous  armés  sur  la  proue;  ! 
la  crainte  les  fit  taire.  Le  petit  canot  nous 
suivit  jusqu’àla  nuit,  et  s’approcha  assez,  près 
pour  nous  tirer  un  coup  de  fusil,  le  seulqu’ils 
eussent.  Nous  répondîmes  de  toutes  nos 
armes.  Les  Arabes  attaquèrent  au  meme  mo- 
ment, les  bateliers  qui  nous  traînaient,  et  qui 
furent  obligés  de  se  jeter  à la  nage  pour  venir 
à bord.  Nous  nous  éloignâmes  de  la  rive  de  la 
Mésopotamie,  et  fûmes  hors  de  portée  de  nos 
ennemis  dont  nous  n’entendîmes  plus  parler. 

Le  10,  et  avant  d’ariver  à HAuu/û,  nous 
fûmes  arrêtés  parla  rapidité  du  courant,  que 
nous  ne  pûmes  remonter  qu’avec  le  secours  de 
vingt -quatre  hommes  que  nous  envoyâmes 
chercher  à Dlvanië.  Un  fort  et  une  batterie, 
que  le  pacha  de  Bagdad  a fait  établir  sur  une 
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digue  poui  rétrécir  le  fleuYe,  produisent  ce 
coura  nt.  T.Jn  des  stratagetnes  de  guerre  le  plus 
usité  dans  ces  ccjntrees,  est  de  combler  les  bi  as 
desriyîères^  ou  de  faire  des  inondations»  Les 
Bejs  d’égypte  emploient  souvent  aussi  ces 
moyens  de  défense  et  d attacjue.  ^ous  restâmes 

un  jour  et  une  nuit  a Notre  rcis  aiiait 

des  dattes  etd^autres  marchandises  a vendre, 
qu’il  avait  cachées  dans  notre  barque.  Pour 
nous  y faire  prolonger  notre  séjour, on  nous  me- 
naçait aussi  de  danger  sur  la  route.  Deux  bar- 
ques c]ui  arrivèrent  Hilla  nous  rassurèrent. 
Pour  plus  grande  précaution  et  surtout  pour 
plus  de  célérité,  nous  prîmes  quatre  bateliers 
arabes  de  plus  : les  nôtres  étaient  d’ailleurs 
fatigués  et  malades.  T)ivanié  est  un  gros  bourg, 
capitale  de  la  province  di  Hasciekié ; il  est  à 
la  rive  droite.  Les  maisons  sont  de  terre  , le 
padia  de  Bagdad  y tient  garnison.  On  y fait 
unpeu  de  gros  draps  pourles  manteaux  arabes , 
et  on  se  sert  de  l’écosse  des  grenades  pour  les 
teindre  en  noir.  Les  denrées  y sont  abondantes, 
et  il  s’y  fait  quelque  commerce. 

Le  ir  au  point  du  jour,  nous  partîmes  de 
Diçanié^  avec  trois  autres  barcjues;  l’une  mon- 
tée par  des  marchands  turcs , et  les  deux  autres 
vides. 

Le  fleuve  s’élargit  ici , et  coule  majestueuse- 
ment à travers  une  campagne  déserte.  Quel- 
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ques  tamariscs,  qui  s’élèvent  sur  ses  bords , 
embarrassent  le  hallage  des  bateaux.  Dans  le 
iointam  etsur  les  deux  rives,  on  appercoit 
quelques  tentes  d Arabes  de  la  tribu.  o.^u4gra 
et  de  celle  de  Gibur,  qui  vivent  en  bonne 
harmonie.  Vers  midi  , plusieurs  familles  de 
la  tiioti  des  agra  avec  leurs  tentes  et  leurs 
bestiaux,  s approchèrent  de  nous  , pour  que 
nous  les  missions  A l’autre  rive.  Moitié  gré, 
moitié  force,  les  marchands  turcs  leur  prêtè- 
rent les  deux  barques  vides,  et  la  leur  propre. 
Ils  voulaient  aussi  la  notre;  mais  nous  nous 
réclamâmes  du  pacha  de  Bagdad  comme  étant 
de  ses  gens,  et  ils  n’insistèrent  pas.  Toutes 
les  fois  qu  ils  peuvent  trouver  de  pareilles 
facilites,  ils  en  profitent  ; et  lorsqu’elles  leur 
manquent,  ils  se  servent  d’espèces  de  corbeilles 
de  jonc  de  forme  ronde,  dans  lesquelles  ils 
mettent  leurs  ustensiles  de  ménage,  leurs  en- 
fans,  leurs  jeunes  bestiaux,  et  même  leurs 
femmes  dont  la  plupart  cependant  passent  à 
la  nage  comme  1 es  hommes.  J’en  vis  une  pous- 
ser devant  elle  d’une  main  , en  nageant,  une 
corbeille  dans  laquelle  était  un  petit  enfant. 
Plusieurs  nageurs  étaient  dans  le  fleuve,  avec 
leur  lance  à la  main.  Dès  qu’ils  eurent  abor- 
de, ils  arrêtèrent  nos  halleurset  ils  voulurent 
les  voler.  Quelques  coups  de  fusil,  que  nous 
tirâmes,  les  firent  s’éloigner. 
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Les  barques  turques,  que  les  arabes  avaient 
retenues  pour  leur  passage,  nous  joignirent 
versle  soir,  visàvisd’unehauteur sur  laquelle 
deux  mille  Arabes  furent  tués,  il  y a déjà 
longtems , par  les  Turcs  , commandés  par 
daban-pacha.  Un  peu  au  dessus,  se  trouve 
une  petite  chapelle  que  visitent  dévotement 
les  pèlerins  qui  vont  à la  Mecque.  La  rivière 
est  toujours  large,  mais  peu  profonde.  Les 
arabes  de  la  tribu  El-Mansur ^ riches  en 
buffles,  habitent  les  rives.  Au  milieu  du  fleuve, 
se  trouvent  plusieurs  îles  sabloneuses,  cou- 
vertes de  plantations  de  concombres.  Ces  lé- 
gumes et  les  dattes  font  la  bonne  chère  de 
ces  peuples. 

Nous  n’avions  plus  que  quatre  ou  cinq  heu- 
res de  marche  pour  arriver  à Hilla,  Nous  ne 
tardâmes  pas  à trouver  de  la  culture,  des 
villages  et  des  jardins,  sur  la  rive  droite  ; la 
rive  gauche  est  toujours  déserte;  et  on  n’y 
voit  qu’une  petite  chapelle  isolée  que  les  Mu- 
sulmans croyent  être  le  tombeau  de  Job , et 
auquel  ils  font  des  pèlerinages  annuels.  La 
situation  d’Hilla  est  agréable.  La  ville  est 
située  sur  les  deux  bords  de  l’Euphrate,  elles 
deux  parties  communiquent  par  un  pont  de 
bateaux.  On  y voit  deux  anciens  édifices,  ou- 
vrages des  califes.  Elle  est  habitée,  par  de$ 
Arméniens , des  J uifs , des  Arabes  et  des  Turcs. 
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Le  commerce  en  est  considérable.  Des  cara- 
vanes presque  journalières  portent  à Bagdad , 
du  riz,  du  bled,  de  Forge.  Cette  ville  et  ses 
environs  produisent  beaucoup  de  soie  ; on  y 
lait  du  drap  pour  les  manteaux,  des  ceintures 
de  laine,  des  brides  pour  les  chevaux,  et  beau- 
coup d’ustensiles  de  ménage.  Il  y a deux  doua- 
nes; l’une  sur  la  route  du  désert,  l’autre  sur 
celle  de  Bagdad  : nous  nous  logeâmes  tant 
bien  que  mal , dans  un  Khan , et  demandâmes 
pour  le  soir  même  des  chevaux,  pour  aller  à 
Bagdad.  Comme  francs,  on  nous  les  fit  payer 
un  peu  plus  cher  que  le  prix  ordinaire,  mais 
nous  en  eiimes  pour  notre  petite  caravane. 

11  y a beaucoup  de  jardins  à Hiîla:  les  lé- 
gumes et  les  herbages  y abondent.  La  viande 
et  les  poissonsy  sont  excellens.  ISIon  loin  de  la 
ville  , on  trouve  desruinesqu’on  dit  être  celles 
de  la  tour  de  Babel  et  de  la  grande  Babylone. 
Une  tribu  d’Arabes , qui  passent  pour  de  grands 
voleurs  , empêche  les  voyageurs  d’aller  les 
visiter.  Suivant  les  Orientaux , le  paradis  ter- 
restre était  aussi  dans  ces  environs.  Les  Arabes 
alfirment  que  les  cavernes  des  deux  sorciers , 
Ilarut  et  Marat,  dont  parle  l’alcora  n , se  v oie  nt 
encore  dans  le  voisinage,  et  que  eeîntkKiusi  , 
lieu  de  la  naissance  Abraham  , que  N embrod 
le  fit  jeter  dans  un  fournaise. 

On  ne  peutremonter  l’Euphrate  enbateau , 
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qii  0 jQscjTi^ti  cVoii  ils  rcdsscGnclGnt  8. 
som,  charg:és  de  bois  qu’ils  y Tendent;,  for^ 
cher,  quoiqu’une  leur  ait  coûté  que  la  peine 
de  le  couper  sur  les  bords  du  fleuve»  Au  dessus 
à'Hilla,  on  ne  se  sert  plus  que  de  Kiellehs, 
faits  avec  des  outres. 

La  dépense  totale  de  notre  voyage  de  Bas- 
sora  à Hillase  monta  à deux  cent  \ ingts  pias- 
tres, pour  seize  jours  de  route.  INous  avions 
trois  domestiques  et  six  Arabes.  On  fait  ses 
provisions  àBassora  :mais  on  peut  facilement 
les  renouveler  en  route.  La  volaille  , les  œufs 
la  farine,  les  oignons  , les  fruits  ne  manquent 
pas.  Le  bois  seul  est  extrément  rare  ; et  il  faut 
s’en  approvisionner  à Bassora.  Nos  Arabes 
avaient  sur  le  bateau,  un  four  de  campagne, 
pour  cuire  leur  pain,  ou  plutôt  leurs  galètes; 
et  nous  nous  en  servions  pour  le  notre. 

Voici  quelle  était  notre  manière  de  vivre  : 
De  bon  matin,  une  tasse  de  calé;  et  deux  heu- 
res après,  du  thé  au  lait,quand  nous  pouvions 
nous  en  procurer.  A midi,  nous  dînions  d’une 
bonne  pièce  de  four  et  d’une  salade  d’oignons 
et  de  concombres.  Le  soir,  nous  mangionsune 
bonne  soupe  au  vin.  Les  Arabes  faisaient 
leur  pilau,  et  le  mangeaient  avec  du  poisson 
sec , fort  puant. 

Une  personne  seule,  qui  voudrait  faire  ce 
voyage  avec  économie  et  sans  danger,  pour- 

H h 


rait  facilement  se  mettre  à la  suite  de  quel- 
ques chiokadars  du  musselim  ou  dupaclia,qu^ 
partent  ou  arrivent  fre'quemment  de  Bassora 
et  d’Hilla.  Il  ne  lui  en  coûterait  pas  soixante 
piastres. 


CHAPITRE  II. 


Départ  IJilla  et  arrivée  à Bagdad. 

Kous  partîmes  àé II ilia  le  izj.  à trois  heures , 
et  nous  arrivâmes , après  quatre  heures  de 
marche,  à un  Kiervan  sérai^  fort  vaste,  mais 
point  achevé.  Nous  trouvâmes  plus  sûr  de  nous 
établir  pour  la  nuiten  plein  air,  aumilieu  de 
nos  ânes,  mulets  et  chevaux.  HA,  Ilenchman  ^ 
que  le  tapage  empêchait  de  fermer  Poeil,  alla 
se  mettre  un  peu  à l’écart;  il  eût  été  volé  si  un 
domestique  armé  d’un  fusil,  n’était  accouru 
à son  secours. 

Le  I i et  le  i6 , nous  continuâmes  notre  rou!  e 
â travers  la  Mésopotamie,  trouvant  partout  des 
caravansérails  , mais  de  la  très -mauvaise 
eau.  Ceux  qui  y passeront,  feront  bien  de  se 
pourvoir  d’eau  de  l’Euphrate  à Hilla.  Cette 
route  est  très-fréquentée,  le  pays  est  plat  et 
découvert:  il  serait  dangereux  de  passer  la  nuit 
hors  des  caravansérails,  à cause  des  lions  et  des 
bêtes  féroces.  Ce  sont  d’ailleurs  des  asiles  né- 
cessaires contre  les  attaques  des  Arbes. 
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Nous  arrivâmes  le  iCi  au  soir,  sur  les  bords 
du  Tigre;etune  heure  après, au  port  de  Bagdad. 
Des  troupes  du  pacha  étaient  canipe'es  en  assez 
grand  nombre  sur  le  rivage.  Elles  allaient 
marciier  contre  les  Arabes  et  les  Kurdes  du 
de'sert.  Ces  expéditions  ont  pour  objet  de 
mettre  ces  tribus  errantes  à contribution.  Nous 
entrâmes  dans  la  ville,  et  fûmes  1 )gercbezun 
Arménien,  agent  de  la  compagnie  anglaise 
de  Bassora. 


CHAPITRE  III. 

Départ  de  Bagdad  et  arrivée  à Kerkuk. 


Nous  trouvâmes  cliez  l’Arménien, M.  Camp- 
bell , officier  anglais  , arrivé  d’Alep  avec  un 
1 artare  : il  se  disposait  à partir  pour  Bassorr, 
d’où  il  passerait  dans  l’Inde.  Il  comptait  se 
rendre  d’abord  à Hilla  , pour  s’j  embarquer 
sur  l’Euphrate  , route  plus  courte  et  plus 
sûre  que  celle  du  Tigre. 

Le  projet  de  M.  Henchman  avait  été  d’abord 
de  se  rendre  à Alep  par  le  désert  : c’est  l’affaire 
de  quinze  j ours.  On  prend  une  escorte  d’Arabes, 
commandée  parun  scieh  ; et  leur  salaire  ainsi 
que  les  provisions  et  autres  frais  ne  s’élèvent 
pas  au  delà  de  mille  ou  quinze  cents  piastres. 
La  rencontre  du  Tartare  qui  avait  amené  M. 
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Campbell,  nous  détermina  à profiter  de  son 
retour  et  à prendre  le  chemin  des  couriers. 

Mehemedaga,ce  Tartare  de  la  loge  anglaise, 
se  chargea  de  nous  conduire  à Alep  , défrayés 
de  tout,  pour  la  somme  de  sept  cents  piastres» 
et  cent  de  présent;  et  nos  consentions  furent 
contractées  par  un  acte  public.  TNous  nous 
poursùmes  en  particulier,  d’un  passeport  du 
pacha  et  d’un  ordre  pour  les  postes,  en  cas 
que  le  Tartare  nous  quittât,  ou  vint  à mourir. 
>Mütre  petite  caravane  devait  etre  composée 
de  deux  postillons  conduisant  trois  chevaux , 
dont  un  sans  charge  ; de  deux  Tartares,  de  M* 
Henchman  , son  domestique  et  moi , et  de  plus 
un  cheval  de  relai  : en  tout  sept  personnes  , 
et  neuf  chevaux.  On  ne  fait  point  de  provi- 
sions de  bouche.  Les  Tartares  sont  nourris 


Ij 


aux  relais  des  postes  ; et  on  y trouve  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à la  vie.  La  seule  chose  dont 
il  faille  se  munir  , est  une  grande  bouteille 
de  cuir , remplie  d’eau , qu’un  attache  à la  selle* 
L’eau  est  extrêmement  rare  dans  ces  déserts  , 


et  sans  cette  précaution,  on  souffrirait  cruel- 


lement de  la  soif. 


Je  n’observai  à Bagdad  rien  déplus  que  dans 
mon  premier  passage,  si  ce  n’est  que  je  m as- 
surai encore  mieux,  que  les  Juifs  et  les  Armé- 
niens s’entendent  a merveille,  pour  faire  un 
monopole  universel. 
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Un  ambassadeur  persan,  qui  était  arrivé  de 
Sciras  , 'vint  s’informer  de  nous,  si  on  avait  à 
Bassora  quelques  nouvelles  des  affaires  de 
Perse  , et  de  la  guerre  de  Murad-Khan  et  de 
Sadiik-Khan.  Il  ne  savait  quelle  route  il 
devait  tenir,  pour  retourner  à Sciras. 

Nous  sortîmes  de  Bagdad  le  20  octobre  , au 
moment  où  l’on  allait  en  fermer  les  portes  ; 
et  traversâmes  VOk-meidan,  grande  place  ou 
les  Turcs  s’exercent  à tirer  de  l’arc.  Un  peu 

plus  loin,  sont  les  ruines  d’un  retranchement 

que  ht  faire  Kuli-Khan  , pendant  le  siège  de 
Bagdad.  La  nuit  était  très— fraîche,  et  nos 
manteaux  n’étaient  pas  inutiles.  On  reposa 
quelques  heures  a la  belle  étoile,  au  premier 
relai , après  sept  heures  de  marche.  Au  point 
du  jour,  on  nous  servit  du  café,  des  poulets 
rôtis,  des  dattes  et  autres  mets.  Nous  nous 
remîmes  en  chemin  avec  les  mêmes  chevaux* 
Les  stations  sont  ordinairement  de  sept  heu- 
res en  sept  heures. 

Nous  passâmes  ce  jour  là,  la  rivière  Colis, 
sur  un  pont  de  pierres  que  fit  construire  Sciah-- 
ahhas.  Une  branche  du  Calis  se  jète  dans  le 
Tigre.  Le  nouveau  musselinide  Kerhuk  arriva 
pendant  la  nuit  à notre  gîte,  avec  une  suite 
nombreuse.  Le  village  ne  put  lui  fournir  les 
subsistances  et  le  fourage  dont  il  avait  besoin. 
Il  fut  obligé  d’aller  plus  loin  ; mais  ce  ne  fut 
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qu  ^prôs  avoir  fait  donner  labastonade  an  A'z’<2y«. 

Le  22  octobre,  nons  partîmes  à minuit,  et 
fîmes  une  course  de  sept  heures  jusqu’à  Æara- 
Tepé^  une  de  huit  jusqu’à  Kiufri.  Nous  pas- 
sâmes près  d’un  puits  d’où  l’on  tire  dunapthe» 
que  1 on  brûle  pour  s’éclairer  la  nuit.  Onmet 
ce  bitume  noirâtre  dans  des  lampes  au  lieu 
d’huile.  On  l’emplojait  déjà  à cet  usage  avant 
tt  du  tems  de  Strabon.  , . , et  pro  oleo  in  lu- 
ceniis  iiti.  Nous  traA  ersàmes  ensuite  sur  un 
pont  , la  rivière  de  Kiufri.  Les  eauv  en  sont 

réputées  e^xcelJentes.Amn rat  IV  prolongea  son 
séjour  sur  ses  bords,  pour  en  boire  en  bon 
musulman. 

liC  village  à^Ak-Siii  est  habité  par  des 
chrétiens.  On  y cultive  la  vigne , et  fait  du  vin. 
On  le  met  dans  des  vases  de  terre  cuite,  dont 
on  fermel  ouverture  aA  ec  de  la  chaux,  etqu’on 
enterre  ensuite,  pour  le  conserver.  La  nuit  sui- 
vante, nous  rencontrâmes  beaucoup  de  troupes 
(}ue  lej^achade  Bagdad  faisait  venir  de  JJiarhc^- 

pour  marcher  contre  les  Kurdes  et  les  Ara- 
bes. Ces  troupes  avaient  pris  tousles  chevaux 
a 7 açuk  ; et  ceux  que  nous  y trouvâmes  étaient 
moins  bons  que  les  nôtres.  Nous  en  changeâ- 
mes cependant,et  arrivâmes  le  2/j.  à Kissessia 
hameau  etrelaià  une  demi  lieue  de  Kevkuk. 

Un  événement  imprévu  nous  força  de  rester 
dans  ce  misérable  village  , pendant  plusieurs 


% 


( 233  ) 

jours.  Le  ninsselim  de  Kerkuk,  qui  devait 
faire  remettre  une  somme  considérable  au  pa- 
cha de;  Bagdad , non  seulement  l’avait  gardée, 
mais  (encore  arretée  la  caisse  militaire  qui 
venait,  de  Constantinople  pour  la  solde  des  ja- 
nissaires. Ainsi  saisi  de  sa  proie,  il  étaitsorti 
de  Kerkuk  et  s’était  joint  aux  rebelles  Kurdes. 
Ou  craignait  qu’il  ne  vint  à Kerkuk  avec  ces 
alliés , mettre  la  ville  et  les  environs  au  pillage. 
Pendant  notreséjour  forcé  à yVvv<?vS‘j'm,nous 
nous  bazardâmes  à aller  secr(î;tement  k Kerkuk 

7 

capitale  du  Scielirezui\  l’ancienneAssyrie.Elle 
est  située  sur  une  montagne  artificielle,  de 
figure  oblongue,  au  milieu  d’un  pays  plat 
Lorsqu’il  pleut,  les  torrens  qui  descendent  des 
montagnes  voisines  en  font  une  île.  Nadir  Shu 
la. prit,  après  vingt  quatre  jours  de  siège;  et 
marcha  ensuite  à Mosul  où  il  fut  battu  parles 
'l'urcs.  Kerkuk  est  habité  par  des  Kurdes  de 
la  tribu  de  Kiiiran^  qui  possèdent  aussi  une 
autre  forteresse  à peu  de  distance,  sur  un  pic 
presqu’inaccessible.  Son  territoire  produit 
be^mcoupdehlcdet  d’orge.  La  volaille  y est  en 
abondance  , ainsi  que  des  fruits  de  plusieurs 
espèces.  Ou  y cultive  le  coton  et  la  soie,  et 

manufacture  quelques  étoffes  légères.  Les  Nes- 

toriens  quiy  sont  établis  parmi  les  Kurdes, font 
d assez  bon  vin.  On  niontredans  une  mosquée. 
Ici  tombe  d un  S.  .Oeniset  d’un  autre  saint  aussi 
chr  étien. 
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Nos  Tartares  lassés  de  rester  à Tissessia  , 
firent  tant  d’instances  au  nouveau  musselini 
àG  Kerkuk , qu’il  nous  permit  de  continuer 
notre  route  par  le  désert. 


CHAPITRE  IV. 

Départ  de  Kerkuk  et  arrivée  à Mosiil. 

Le  musselim  nous  donna  un  ordre  pour  l’em/r 
Abid  qui  campait  dans  le  désert  auprès  du  pe- 
tit Zab  ^ afin  qu’il  nous  escortât;  et  il  nous  fit 
accompagner  jusqu’à  son  camp  par  une  troupe 
de  Kurdes.  Nous  traversâmes  un  pays  mêlé 
de  hauteurs  et  de  bas  fonds  ; le  terrein  est 
presque  partout  d’argile,  ou  de  glaise.  Nous 
passâmes  à gué  le  petit  Zab , et  entrâmes  dans 
le  camp  de  l’émir  Abid  :il  était  à quatre  lieues 
plus  loin,  avec  son  avant  garde.  Ses  gens  nous 
donnèrent  à souper,  du  café,  du  mouton  rôti 
et  du  pain;  nous  partîmes  ensuite  pour  1 aller 
trouver.  Plusieurs  autres  camps  étaient  épars 
le  long  du  Zab,  Avant  qu’il  fût  tout  à fait 
nuit,  nous  vîmes  deux  lions  qui  s’éloignèrent 
à notre  approche.  A minuit,  nous  arrivâmes 
à la  tente  de  l’émir,  et  nous  couchâmes  ca  et 
là  à l’entour,  en  attendant  son  réveil.  Au  jour, 
on  nous  introduisit  dans  sa  tente.  C était  un 
beau  vieillard,  de  haute  taille,  fort  maigre. 

Deux  ieunes  enfans  étaient  à se$  cckés.  Il  lut 

l’ordre 
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l’orclFe  du  musseliin , et  ordonna  que  tout  son 
camp)  montât  à cheval  ; ce  qui  fut  exécuté  en 
Un  niioment  ; il  se  mit  à la  tête  , et  nous  par- 
tîmes, Cette  avant  garde  pouvait  être  d’envi- 
ron trois  cents  cavaliers. 

Noms  marchâmes  dans  un  pays  entièrement 
désert,  entre  deux  chaînes  de  montagnes  assez 
basses,  composées  de  talc  , de  pierre  calcaire, 
et  de  glaise:  deux  heures  après,  nous  retrou- 
vâmes le  Zab  , que  nous  passâmes,  les  uns  à 
gué , les  autres  sur  un  pont  qui  ne  paraît  pas 
fort  ancien.  Au  delà  du  pont , est  un  village 
dont  le  bey  kurde  est  seigneur  , et  où  il  per- 
çoit un  péage  de  toutes  les  caravanes  qui  y 
passent  : nous  changeâmes  ici  de  chevaux. 
Notre  émir  nous  escorta  encore  pendant  deux 
lieues , et  nous  quitta  en  laissant  avec  nous, 
six  cavaliers  pour  nous  conduire  jusqu’à  Erbil, 
Ces  gens  qui  nous  avaient  été  donnés  pour 
notre  sûreté,  voulaient  nous  faire  la  loi,  et 
nous  conduire  , non  à Erbil^  mais  à un  autre 
camp  kurde,  à cinq  lieues  à coté  diErbil,  Nous 
nous  y opposâmes  ; ils  nous  quittèrent  ; et 
nous  continuâmes  seuls  notre  route,  non  sans 
inquiétude. 

A la  nuit,  nous  passâmes  sous  le  fort  d’/?/-- 
bil  : il  est  perché  au  sommet  d’une  montagne 
artificielle  , au  milieu  d’une  plaine  : sa  forme 
est  circulaire  : c’est  une  vaste  citadelle  entou- 
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xée  de  fossés  ; elle  esc  entre  les  mains  des 
Kurdes  de  la  tribu  de  Badgilanqui  occupent  le 
territoire  entre  les  deux  Zabs.  A peu  de  dis- 
tance du  Zabj  est  un  de  leurs  xillages^  avec  des 
jardins  arrosés  par  un  canal  tiré  du  Zab, 

On  y fait  quelques  toiles  de  coton. 

Je  crois  Erbil , Fancienne  Arbelle , dont 
Alexandre  s’empara  après  avoir  défait  Darius, 
dans  une  grande  bataille  , auprès  de  Ganga-- 
melle.  Comme  ce  dernier  lieu  était  un  petit 
village , les  historiens  grecs  , suivant  leur  j 
usage  de  tout  exagérer,  donnèrent  à cette  ba- 
taille le  nom  d’Arbelle.  Gangamelle  , le 
lieu  de  l’action , pourrait  bien  être  le  bourg 
^ Ansova  qui  se  trouve  sur  la  route,  une  lieue 
plus  loin.  11  est  liabité  par  des  Caldéens  catho- 
liques,et  un  schiek  kurde  y commande. Nous 
y soupâmes  , et  changeâmes  de  chevaux.  Le 
chef  kurde  nous  escorta  avec  six  cavaliers  : au 
point  du  jour,  nous  arrivâmes  sur  le  bord  du  j 
grand  Ce  fleuve  estici  divisé  en  plusieun 

bras,  dont  un  profond:  nous  les  passâmes  ce-~ 
pendant  à gué  , mais  nos  chevaux  perdirent 
quelquefois  le  fond  , et  il  fallut  mettre  noï 
jambes  sur  la  selle.  En  tems  de  pluie  , il  n’esi 
point  guéable  : les  Jesides  se  servent  aloi: 
de  Kielleks.  Je  crois  le  grand  Zab , l’aricier 
Eycus , et  le  petit  Zab,  le  Caprus.  Straboi 
ditqu’Arbelles  était  sur  le  Caprus.  Alors  Erbi 
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serait  le  mont  de  la  victoire , ainsi  nommé 
par  Alexandre  après  la  bataille, « 
montem  , qucm  sic  Alexander  nominavit.  « 

Après  le  passage  du  fleuve  j nous  chan- 
geâmes d’escorte;  et  en  prîmes  une  de  Jësides, 
grands  voleurs  des  caravanes  qu’ils  n’es-* 
cortent  pas,  mais  assez  fidèles  quand  ils  les 
escortent. 

Après  sept  heures  de  marche,  nous  trou- 
vâmes une  autre  rivière  qui  va  se  jeter  dans 
le  Tigre:  elle  arrose  un  village  de  Calde'ens 
catholiques  qui  parlent  leur  langue  originelle^ 
le  caldéen.  On  y voit  les  ruines  de  plusieurs 
églises  : une  fort  grande  s’est  conservée,  on  y 
montre  le  tombeau  de  Sainte-Barbe,  martyre. 
M.  Ives  s’y  procura  quelques  manuscrits  cal- 
déens,  qu’il  a fait  imprimer  en  partie , dans 
son  voyage  , sans  en  donner  l’interprétation. 
Ce  sont  d’anciens  évangiles , et  autres  choses 
peu  intéressantes.  Nadir  sciah  qui  désola  toutes 
ces  contrées,  fit  beaucoup  de  mal  à ce  village 
catholique  ; il  ne  s’est  point  encore  rétabli , 
depuis  cette  invasion.  La  poste  y est  bien 
servie,  les  chevaux  que  nous  y prîmes  étaient 
excelle  ns;  et  en  deux  heures  , nous  arrivâmes 
à Mosul.  Nous  fûmes  loger  chez  le  chef  des 
Tartares,  qui  lui  même  habite  dans  le  pa- 
lais du  pacha. 


C S’48  ) 


CHAPITRE  V. 


Séjour  à Mosiii. 

En  arriyant  à Mosul , on  nous  régala  de 
l’agréable  nouvelle  que  la  route  de  Diarbekir 
était  cernée  par  les  troupes  du  kurde  Tamir 
et  du  yaïvode  de  Merdine,  qui,  par  ordre  du 
pacha  de  Bagdad,  avaient  réuni  leurs  forces  , 
pour  contraindre  une  tribu  arabe  de  recon- 
cormaître  pour  chef,  celui  que  le  pacha  avait 
nommé.  Cette  tribu  en  voulait  un  autre  , 
avait  chassé  le  protégé  du  pacha , et  s’était 
disposée  à soutenir  ces  prétentions  et  son 
choix  par  la  force.  Le  pacha  de  Bagdad  , 
pour  forcer  les  Arabes  nommés  les  "^Fahis  , 
qui  habitent  le  désert,  le  long  du  petit 
à lui  obéir  , avait  traité  avec  le  kurde  Tamir 
qui,  peu  auparavant,  s’était  lui-mème  révolté 
contre  la  Porte  : celui-ci  avait  réuni  ses  troupes 
à celles  du  vaïvode  de  Merdine,  et  les  deux 
bandes  de  dévastateurs  mettaient  à contribu- 
tion tout  le  pays  entre  Nisihe  et  El-Qésire» 

Les  Tahis  étaient  soutenus  parles  Jésides 
des  montagnes  du  Singiar , et  par  plusieurs 
tribus  kurdes;  le  plus  grand  nombre  était  ce- 
pendant resté  neutre.  Tamir  avait  rassemblé  ? 
disait-on  , cinq  mille  hommes  de  cavalerie. 

Il  n’était  pas  possible  de  continuer  notre 
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route  au  travers  de  ce  théâtre  de  la  guerre* 
Forcés  de  rester  à Mosul , nous  quittâmes  le 
logis  des  Tartares  , pour  aller  chez  les  mis- 
sionnaires , où  nous  fumes  plus  commodément. 
Le  premier  compliment  du  père  Raphaël,  mon 
ancienne  connaissance , fut  que  me  croyant 
mort,  il  avait,  ces  jours  passés,  dit  une  messe  de 
recjuiem  pour  le  repos  de  mon  ame.  Je  le  re- 
merciai fort  de  cette  marque  d’attachement , 
quoique  sa  messe  fut  perdue  pour  le  présent, 
elle  pouvait  m’étre  utile  dans  l’avenir:  c’était 
autant  d’avance  pour  mon  salut.  Un  Tartare 
passa  peu  de  jours  après, portant,  disait-on,  a 
Bagdad  , un  firman  du  grand  seigneur  , pour 
exterminer  les  l^ahis  ^ s’ils  persistaient  dans 
leur  rébellion.'  Avant  d’avoir  reçu  cet  ordre, 
Tamir  l’exécutait  de  toutes  ses  forces:  il  les 
attaqua,  les  défit  et  envoya  des  sacs  remplis 
de  têtes  a Bagdad.  Quant  aux  autres  fruits  de 
la  victoire  , les  chameaux,  les  chevaux,  les 
moutons  ; les  gens  de  Tamir  vinrentles  vendre 
à Mosul , fort  bon  marché.  En  général , dans 
ces  dissentions  sanglantes , les  vainqueurs 
trouvent  difïicilement  à vendre  leur  butin , car 
lorsque  le  calme  est  rétabli , les  anciens  pro- 
priétaires réclament  les  bestiaux  qu’ils  recon- 
naissent leur  avoir  appartenus, et  les  rachètent 
à vil  prix,  ou  même  les  reprennent  de  force. 
Les  l^ahis  battus,  mais  non  d-écouragés,  en- 
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voyerentiiri parti,  pour  enlever  ceux  qui  por- 
taient  le  convoi  triomphal  de  tètes,  à Bagdad; 
mais  ils  avaient  pris  une  route  détournée  ; et 
ils  ne  réussirent  qu’à  arrêter  un  comier , qui 
venait  de  Bagdad,  porter  au  pacha  de  Mosul, 
l’ordrede  marcher  contre  les  7u/iir.  Quelques 
nouvellistes  prétendirent  que  ce  n’étaient  pas 
les  T’aAis  qui  avaient  intercepté  l’ordre  , mais 
le  pacha  de  Mosul,  lui  même,  qui  avait  usé  de 
ce  stratagème , pour  n’être  pas  obligé  de  se 
mettre  en  campagne , si  le  flrman  lui  parvenait. 

Pendant  que  les  Arabes  et  les  Kurdes  s’égor- 
geaient dans  le  désert  ; les  prêtres  syriens  ca- 
tholiques se  faisaient  a Mosul , une  guerre 
d invectives  ^ aussi  animée , mais  jusqu’à  pré- 
sent moins  sanglante.  Il  s’agissait  d’une  chose 
très-importante , savoir  s’il  fallait  se  tenir 
essis  ou  debout  a l’evangile  : tout  le  monde 
avait  ete  force  de  prendre  parti;  et  les  prêtres, 
ainsique  les  missionnaires, déclamaient , prê- 
chaient,chacun  pour  le  sien,en  attendant  de  se 
battre.  l’Evêque  d’Alep  qu’on  appela  comme 
médiateur  , décida  qu’il  fallait  se  tenir  debout , 
trouva  grand  nombre  de  réfractaires  ; l’ani- 
mosité s’en  est  mêlée  depuis  trois  mois  , au 
point , que  beaucoup  de  catholiques  latins 
sont  retournés  au  schisme  grec  , et  ont  aban- 
donné l’église  romaine.  Pour  nous  distraire 
un  peu  de  l’ennui  de  ces  discussions  q^ui  ne 


{ s5i  ) 

seraient  que  ridicules,  sa  elles  n’enfantaient 
des  haines  et  n’occasionniaient  de  véritables 
malheurs  , nous  fûmes  nous  promener  à clie- 
val  au  jardin  du  pacha,  éloigné  d’une  lieue 
de  la  ville. 

C’est  un  enclos  extrêmement  vaste  où  * 

l’on  trouve  tin  kiosk  ^ quelques  pièces  d’eau 
vive,  des  vignes,  et  surtout  une  immense  plan- 
tation de  pistachiers  le  paclia  y a une  assez 
jolie  maison.  La  guerre  qui  partout  rend  les 
vivres  chers  et  rares  , produisait  ici  un  effet 
contraire. Les  subsistancesy  étaientàmeilleur 
compte  qu’à  mon  premier  passage.  Ce  qu’on 
volait  aux  pauvres  Kurdes,  servait  à la  bonne 
chère  à Mosul  ; nous  y mangeâmes  aussi  un 
raisin  délicieux  et  à très-gros  grains  blan- 
châtres qu’on  apporte  d’Arnadie  : les  azeroles 
sauvages  ne  sont  pas  rares  et  assez  bonnes  : 
azerole  est  ici  leur  nom;  et  sans  doute  les  Ro- 
mains en  transportant  cet  arbre  en  Italie,  lui 
conservèrent  le  nom  de  son  pays. 

Les  pauvres  mangent  rôtis,  comme  des  châ- 
taignes, une  grosse  espèce  de  glands,  que  l’on 
apporte  du  Kurdistan,  et  des  fromages  que 
font  les  Arabes  , dans  lesquels  ils  mettent  du 
thim  qui  lui  donne  bonne  odeur.  Les  cailles 
israëlitessonten  très-grande  abondance,  nous 
en  avions  vus  des  vols  très-nombreux  pen- 
dant notre  route  : lorsqu’ils  se  lèvent , ils  font 
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autant  de  bruit  qu’un  grand  vol  de  nos  pigeons. 
Elles  n’ont  de  bon  à manger  que  la  carcasse, 
tout  le  reste  est  maigre , sec  et  sans  goût  : mais 
des  affainmés  tel  que  les  gens  de  Moyse  , de- 
vaient les  trouver  excellentes. 

J’ai  observé  que  les  enfans  jouent  ici  à la 
toupie , et  les  bommes  faits  s’amusent  de  com- 
bats de  Francolins,  comme  en  Angleterre  de 
coqs  ; dans  les  Indes  de  cailles.  Ces  jeux  pa- 
raissent être  extrêmementanciens, -on  les  trou- 
ve sur  des  médailles  de  Dardanie  , ville  anti- 
que de  la  Troade. 

On  teint  à Mosul , beaucoup  de  toiles  et  de 
mouchoirs  de  cotom  Lebois  y est  extrêmement 
rare  , et  on  n’y  brûle  guère  que  de  la  fiente 
séchée.  Tout  ce  qui  entre  par  les  six  portes  de 
- la  ville  paye  la  douane  ; ceux  qui  n’ont  point 
d’argent  en  allant  vendre  leurs  denrées  au 
marché,  laissent  ungage  qu’ils  reprennent  en. 
sortant.  Le  mal  d’Alep  est  connu  à Mosul,  et  les 
, hémorroïdes  y sont  très-communes;  on  les  at- 
■ tribue  à la  chaleur  des  pierres  sur  lesquelles 
on  s’assied  dans  les  bains. 

1 La  caravane  de  Tauris  vient  enving-cinq 
jours  à Mosul,  et  apporte  de  la  soie  et  des  peaux 
d’agneaux  mort-nés  dont  on  fait  un  grand  usage 
pour  les  bonnets  , ou  kalpacks  : elle  en  ex- 
porte des  toiles  , de  schals  et  des  draps  de 
France  qui  viennent  d’Alep.  Plusieurs  autres 

caravanes 
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carciVcincs  cVUrfs^  ^ d.0  ^Vlerdinc,  d Amadiê,  d© 

Constantinople,  deTokat,  font  un  assez  grand 
cominerce  à Mosul. 

Nous  ne  pouvions  continuer  notre  route  , 
sans  la  permission  du  ^aclia  c^ui  ne  voulait 
pas  nous  la  donner , dans  la  crainte  qu’on  ne 
le  rendît  responsable  des  malheurs  qui  pour- 
raient arriver.  Enfin , après  vingt-un  jours  de 
séjour  , plusieurs  couriers  de  Bagdad  étant 
arrivés  pour  le  camp  de  Tamir,  nous  noujj 
déterminâmes  à les  suivre,  et  a aller  nous 
mesure  sous  sa  protection. 


CHAPITRE  VI. 

Départ  de  Mosul  et  arrivée  à Nisibe, 

Le  18  novembre,à  onze  heures  du  matin, nous 
nous  mîmes  enroute  sous  l’escorte  de  plusieurs 
cavaliers  et  de  vingt  fantassins.  Nous  n’avions 
pour  toute  provision,  que  du  pain,  du  fromage 
et  très-peu  d’eau  : chacun  de  nos  soldats 
avait  un  âne  pour  porter  son  bagage  et  ses 
vivres  ; l’eau  était  dans  de  petits  outres  atta- 
chés sous  le  ventre  des  ânes. 

Nous  marchâmes  pendant  huit  heures,  dans 
des  lieux  arides  et  déserts  : à la  nuit , nous 
trouvâmes  le  camp  de  Tamir  , au  pied  d’une 
petite  montagne.  Ce  camp  occupait  une 

K k 
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grande  ëtendue  de  terrein  ; la  tente  du  pacha 
Taniir  était  au  milieu,  i tout  autour,  à une 
assez  grande  distance  , étaient  les  tentes  de 
ces  troupes  et  de  la  tribu,  a\ec  les  chevaux, 
les  chameaux , les  bœufs  , les  ânes , les  mou- 
tons de  chaque  famille  auprès  des  tentes  de 
chacune,  les  unes  en  ont  beaucoup,  les  autres 
peu , ce  qui  fait  la  différence  des  riches  aux 
pauvres.  Nous  fûmes  nous  établir  auprès  de 
la  tente  du  vaïvode  de  Merdine  ; et  comme  il 
était  tard , nous  y passâmes  la  nuit  à la  belle 
étoile , après  un  souper  très-frugal. 

Le  I q , au  point  du  j our,  le  son  des  tambours 
nous  annonça  que  l’armée  et  la  tribu  allaient 
se  mettre  en  marche.  Cette  dernière  était  de 
dix  mille  kurdes,  et  les  troupes  d’environ 
deux  mille  cavaliers. L’objet  de  ce  mouv  ement 
était  de  se  rapprocher  de  l’eau,  et  l’on  ne  mar- 
cha qu’une  heure.  Le  général  Tamir  avait 
Une  sœur  qui  le  suivait  partout  comme  une 
véritable  amazone,  montée  sur  une  belle  ju- 
ment. Ses  femmes  étaientsur  des  mulets  cou- 
verts de  grands  tapis  ornés  de  franges. Voici 
l’ordre  delà  marche  : les  bagages,  les  tentes, 
les  femmes  etles  troupeaux  avec  leurs  bergers, 
partaient  les  premiers  par  diverses  routes,  sa- 
chant d’avance  quel  était  le  lieu  du  rendez- 
vous  pour  camper.  Le  général  les  suivait  à la 
tète  de  sa  cavalerie  rangée  en  bon  ordre  ; le 
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coup-d’ail  Je  cette  armée  ou  plutôt  decettè 
nation  en  marche , était  fort  beau  : il  n’y  avait 
ni  bruit,  ni  de'sordre,  ni  confusion. 

On  trouva  une  mare  dont  l’eau  invitait 
peu  à se  de'salte'rer.  Les  chevaux  et  les  cha- 
meaux la  rendirent  encore  plus  trouble  et 
plus  dégoûtante  ; pendant  l’abreuvage  , on 
dressa  un  petit  pavillon  sons  lequel  le  'pa- 
cha prit  son  café  : cette  mare  avait  été  l’ob- 
jet de  la  marche:  on  dressa  à peu  de  distance 
a grande  tentedugénéral;  et  en  un  moment’ 
tout  le  campfut  tendu. Les  femmes  coururent 
remplir  leurs  outres  , et  chacun  s’occupa  de 
son  dîner.  ^ 

Nous  nous  arrangeâmesdu  mieux  que  nous 
pûmes  derrière  la  tente  du  vaïvode  de  Merdine 
et  fîmes  présenter  nos  firmans  au  pacha  Ta- 
mir  pour  obtenir  une  escorte.  Il  nous  l’ac- 
corda pour  onze  heures  du  soir;  et  i cette 
heure  , dans  l’obscurité  et  le  plus  profond  si- 
lence , nous  traversâmes  le  camp , et  nous 
avançâmes  avec  nos  gardes,  dans  le  désert  qui 
mene  de  Mosnl  à Nisibe.  ^ 

Le  lendemain,  nous  passâmes  le  S/nWar 
mais  fort  loin  de  l’endroit  où  nous  l’avions 
traverse  en  allant  à Bassora.  Nous  tuâmes  un 
espece  de  bléreau,  fort  commun  dans  les  dé- 
serts. La  nuit  suivante,  nous  nous  égarâmes  ' 
et  fumes  obligés  de  faire  halte  , pour  tâcher 
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de  retrouver  notre  route  au  jour.  Harasses  dé 
fatigue  et  presque  morts  de  soifs  et  de  faim, 
nous  arrivâmes  à un  village,  dont  le  scieh  eut  , 
l’iiunianité  de  nous  faire  donner  a manger  et 
à boire.  Le  chef  de  notre  escorte  nous  quitta 
ici , et  ces  gens  nous  conduisirent  à ISiisibe» 
Kotre  Tartare,  qui  se  sentait  échappé  d’un 
grand  péril , se  hâta  de  faire  un  korhan  ou 
sacrifice  de  délivrance  : il  fit  tuer  un  mouton 
par  un  pretre , et  lire  un  chapitre,  de  l’Alco- 
ran. Cette  cérémonie  est  le  7’e  deum  des  Mu- 
sulmans. Pour  nous,  en  bon  catholiques,  nous 
eussions  pu  adresser  nos  actions  de  grâces  a 
saint  Jacques  qui,  comme  on  sait,  est  le  patron 
des  pèlerins.  On  voit  ici  son  tombeau  dans 
une  chapelle  auprès  du  pont  ; il  est  surmon- 
té d’une  urne  de  porphire  assez  belle  et  lien 
travaillée  , pareille  à celle  de  notre  saint-Bar- 
thélenii  Florentin.  | 


CHAPITRE  VIL 

Vépart  de  Nisihe  et  arrivée  à Diarhekir. 

Nous  quittâmes  Nisibe  de  bon  matin , le 
22  novembre,  sous  l’escorte  de  sept  gardes,  et 
avec  de  très-mauvais  chevaux  de  poste.  Aune 
demi-lieue  de  la  ville  , est  un  grand  arc  a 
demi  ruiné  que  les  Juifs  viennent  visiter  en 
pèlerinage.  Nos  chevaux  étaient  si  mauvais  , 
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que  pour  continuer  notre  route,  nous  fûmes 
obligés  de  nous  saisir  des  premiers  que  nous 
rencontrâ.mes  a la.  pâture»  Les  Taitares  n y 
font  pas  d’autres  cérémonies  : ils  les  laissent 
ensuite  à la  première  poste;  et  ceux  auxquels 
ils  appartiennent , A^ont  les  y chercher.  Nous 
fiimes  un  peu  moins  injustes  , et  payâmes  le 
loyer  des  chevaux,  ce  qui  nous  fit  combler  de 
bénédictions  par  ces  pauvres  gens , peu  ac- 
coutumés à ces  dédomniagemens  , et  qui  s es- 
timent heureux  , quand  on  ne  leur  donne  pas 
des  coups  de  bâton  pour  salaire. 

Après  avoir  traversé  quelques  villages  , nous 
arrivâmes  à Merdine,  nous  y trouvâmes  plu- 
sieurs Tartares  , et  la  caisse  militaire  qu  on 
enAmyait  à Bagdad:  ils  n’avaient  ose  continuer 
leur  route.Notre  arrivée  à bon  port,  les  rassura 
et  les  décida  à partir. 

Les  couriers  tartares  sont  dans  l’usage  de 
ne  pas  sortir  des  maisons  de  la  poste  dans  les 
villes  , crainte  de  qu’elque  avanie.  Je  les  imi- 
tais pour  l’ordinaire.  J’avais  des  lettres  pour 
le  père  Ignace,  missionaire  à Merdine.  J e l’en- 
voyai chercher,  il  vint.  J’étais  habillé  en  turc, 
et  lui  adressai  la  parole  en  cette  langue  qu’il 
savait  aussi.  Il  ne  me  reconnut  pas , et  me 
demanda  mon  nom:  je  le  lui  dis,  en  lui  donnant 
une  terminaison  turque  : il  changea  de  cou- 
leur, et  parut  tout  interdit.  Il  crut  tout  à coup 
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que  j’étais  un  de  ses  anciens  collègues  de  la 
niission  , nommé  Justin,  qu’il  en  avait  fait 
chasser.  Cet  homme  était  mort;  mais  le  pauvre 
pere  Ignace  vit  en  moi  un  revenant  , et  s’i-. 
magma  que  ce  Justin,  après  s’être  fait  T-urc 
Tenait  pour  se  venger  de  son  ancien  persécul 
teur.  Sa  conscience,  lui  faisait  peut-être  quel- 
que reproche.  Je  ne  le  laissai  pas  longtems  en 
peine  , et  me  fis  connaître.  Le  père  Ignace 
me  procura  quelques  belles  médaillés  parthes* 
Il  m assura  qu’a  deux  journées  de  Merdine 
on  voyait  de  belles  ruines  antiques  ; et  tout 
auprès  , un  village  dont  les  habitans  parlent 
un  grec  corrompu  ; on  les  croitun  reste  de  Ma- 
cédoniens. Le  vieux  patriarche  des  Syriens 
schismatiques  venait  de  mourir;  le  père  Ignace 
avait  tâche  de  mettre  à profit  l’interrègne , 
pour  faire  quelques  conversions  à l’église  ro- 
maine ; le  nouveau  patriarche  qu’on  attendait 
d’Alep,  était  catholique,  et  ne  devait  pas 
Juaiiquer  d’occupation  dans  cette  vigne  où 
I ivraie  schismatique  étouffait  le  bon  grain 
de  la  catholicité. 

Ce  fut  en  i5i6,  que  Merdine,  Mosul,  et  le 
Kurdistan  passèrent  sous  le  joug  des  Otto- 
mans , Selim  I'^  les  reunit  à son  empire. 

Le  2j, nous  partîmes  de  Merdine, et  arri\  âmes 
à Un  misérable  village  kurde  , auprès  duquel 
est  Une  petite  église.  La  femme  d’un.yc/eù 
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mowe  en  odeur  de  sainteté,  y est  enterrée  et 
fait  des  inh-acles.  Notre  Tartare  voulut  y faire 
ses  de'votions  ; deux  moutons  furent  tués  en 
sacrifice,  et  offerts  à une  vieille  femme  qui 
était  la  prêtresse  de  la  sainte.  Cet  homme,  zé- 
lé Musulman,  était  marié  et  ne  pouvait  avoir 

e progéniture  ; la  prêtresse  lui  fit  faire  de 
longues  prières  dans  cette  église , prononça 
sur  ui  des  paroles  magiques , et  lui  remit 
quatre  figues  sèches,  qu’elle  fit  toucher  au 
tombeau  de  sa  ’sai  nte.  Quatre  vendredi  de  suite 
il  devait  mettre  une  de  ses  figues  bénites  dans 
un  verre  d’eau , et  en  faire  boire  à sa  femme  • 
avant  auraient  un  enfant 

male.  Le  Tartare  paya  bien  la  sainte  recette 
et  nous  continuâmes  notre  route  vers  Diar-! 
bekir,  où  nous  entrâmes  par  le pontdu Tigre 

Nous  y apprîmes  que  les  Ruscivans  infes- 
taient la  route  d’Alep,  et  venaient  d’enlever 
une  des  plus  riches  caravanes  qui  fût  jamais 
partie  d’Alep.  Les  chemins  étaient  cependant 
assez  sûrs  jusqu’à  Urfa.  Nous  fûmes  loger 
chez  les  peres  capucins  , la  maison  des  postes 
étant  peu  commode. 

he  pacha  de  Diarbekir  venait  de  marcher 
contre  les  Ruscivans,  et  devait  réunir  ses 
troupes  à celles  des  pachas  de  Lan  , et  d’Ln- 
ierum.  Ces  sortes  d’expéditions  ont  ordinai- 
rement pour  objet  de  lever  quelqu’impôt  ex- 
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traorclinaii'e , sur  les  peuples.  On  fait  d’abord 
de  grands  préparatifs  et  de  grandes  menaces  ; 
s’ils  s’effrayent  et /payent  , les  garnisons  ne 
sortent  pas  des  places  ; s’ils  reiusent , on  se 
met  en  campagne  ; le  plus  souvent  le  tribut 
est  apporté  avant  d’en  venir  aux  mains;  niais 
s’il  y a quelqu’action  elle  est  décisive  ; si  les 
pachas  sont  vainqueurs,  le  pillage  tient  lieu 
d’impôt  ; s’ils  sont  repoussés  , ils  transigent; 
ou  rentrant  dans  leurs  places,  remettent  l’ex- 
pédition à une  autre  fois.  Ici,  comme  dans 
presque  tous  les  gouvernemens,avec  des  formes 
plus  ou  moins  vexatoires,  ceux  quigouvernent 
veulent  tirer  le  plus  qu’ils  peuvent,  des  peu- 
ples, et  ceux-ci  payer  le  moins  qu’il  est  pos- 
sible. Les  puissans  veulent  opprimer  et  les 
faibles  ne  pas  être  opprimés.  Les  hommes  sont 
partoptinjustes  ; les  loisseules  sont  équitables 
de  leur  nature  ; mais  ici,  il  n’y  a point  de  lois; 
et  dans  les  pays  où  il  y en  a,  ce  remède  de- 
vient souvent  un  poison  entre  les  mains  de  mé- 
decins sans  lumières  , sans  humanité  et  sans 
vertu.  Sic  rotat  orhis. 

CHAPITRE  VI  IL 
Départ  de  Diarbekiret  arrivée  à Urfa , Bir 
et  Alep. 

L 4 route  était  si  peu  sûre , qu’il  eut  ete 

sage  d’attendre  la  caravane  qui  devait  aller  a 
^ Severek 
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Seyerch.  Mais  elle  devait  tarder  longteras  ; 
nous  étions  pressés,  nous  primes  des  c]ie\aux 
de  poste,  et  partîmes  le  1:9  no\embre  à minuit. 
Nous  marchâmes  toute  la  nuit  et  toute  la  jour- 
née du  lendemain  , au  milieu  d’une  cam- 
pagne déserte  , des  yolcans  éteints  et  sur  la 
lave.  La  montagne  de  Desscrek  que  nous  tra- 
versâmes, parait  avoir  été  le  foyer  principal 
de  ces  volcans.  Nous  limeslialtc  près  d’un  pe- 
tit ruisseau  qui  descend  de  la  montagne,  et 
nous  couchâmes  sur  nos  tapis.  Notre Tartare 
affectait  de  marcher  dessus  avec  ses  bottes.  Je 
lui  observai  que  , si  j’allais  chez  lui,  je  quit- 
terais , suivant  l’usage,  mes  bottes  sur  l’esca- 
lier , et  qu’il  ne  de  vait  pas  salir  nos  tapis  ou 
plutôt  nos  lits.  Cette  remontrance  lui  déplut; 
et  il  nous  dit  beaucoup  d’injures,  au  risque 
d’étre  congédié  de  la  loge  anglaise  en  arrivant 
à Alep. 

Le  3o,  à deux  heures  du  matin,  nous  nous 
remîmes  en  marche,  trouvant  toujours  des 
montagnes  volcaniques;  la  cliaîne  en  est 
double  , et  s’étend  d’un  coté,  jusqu’au  mont 
Taurus  , de  l’autre  jusqu’au  Afovfz/v.  Le  clie- 
min  est  détestable  , et  presque’impraticable  à 
cheval;  et  pourrie  pas  nous  romjrre  le  cou, 
nous  prîmes  le  parti  d’achever  la  routeà  pied 
jusqu’à  Severek  , où  nous  arrivâmes  à midi. 
■Severeck  est  nu  fond  d’un  cntonoir,  au  milieu 

L 1 
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duquel  est  un  pic , sur  lequel  est  un  petit 
fort.  Les  maisons  sont  de  laye  et  de  terre;  les 
cotes  environantes  sont  couvertes  de  vignes. 

Il  est  habité  par  des  Arméniens  et  des  Turcs; 
et  un  aga  y commande.  La  lave  paraît  être 
un  granit  décomposé  , mêlée  de  pierres  cal- 
caires , lancées  au  loin  par  une  violente  érup- 
tion, et  un  peu  altérées  par  le  feu.  La  grande 
plaine  au-delà  de  Severek  doit  avoir  été  un  | 

immense  cratère  qui  s’étendait  des  montagnes  ^ 

de  rAnnénie  Mineure  , à celles  de  la  Turco- 
luanie.  Les  Kurdes  et  les  Turcoinans  viennent 
en  été,  faire  paître  leurs  bestiaux  de  ce  côté  où 
les  pâturages  sont  excellens.  En  approchant 
cl’Urfa  , on  trouve  des  champs  cultives  , mais 
point  d’iirbres  ; et  ck  et  là,  quelques  -villages 
^pars  dans  la  plaine.  Plus  près  encore  de  la 
ville  , sont  beaucoup  de  vignes  qui  , comme 
011  réprouve  en  Sicile,  réussissent  fort  bien 
dans  les  terres  volcanisées. 

Nous  logeâmes  hors  de  la  ville  , dans  un 
vaste  Utla  ou  Ürfa  est  l’ancienn* 

Edesse  , capitale  de  l’Osmène,  partie  occi- 
dentale de  la  Mésopotamie.  Caracalla  en  ht 
une  colonie  romaine.  Les  Tm-cs  Fappelent 
J\aha  Ea/wi,  corruption  de  l’ancien  nom  ce 
Ca/Zirofte  que  lui  donnaient  les  Grecs.L’empe- 

reur  Justin  la  rebâtit , et  elle  prit  le  nom  de 
JustinopoUs.  strabonl’appèle  Hierapolts. 

C’est  un  des  premiersgouvernemens  des  pa- 
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chas  à trois  queues.  La  yille  est  éntonrfie  d’un 
mur  assez  élevé , construit  eu  pierres  (ca  Icaires 
de  forme  quarrée.  KlJe  est  située  sur  lie  pen- 
chantd’un  coteau,  du  sommet  duquel  on  jouit 
d’une  vue  fort  étendue  ; il  y a beaucoup  de  jar- 
dins r la  côte  est  couverte  de  vig^nes,  et  la 
plaine  fertile  en  orge  et  en  bled.  Les  maisons 
sont  assez  mal  bâties  : le  sérail  du  pac  ha  a seul 
quelqii’apparence.  Au  milieu  de  la  ville,  est 
une  mosquée  sans  toit,  où  les  Turcs  font  ce- 
pendant leurs  prières  ; c’était  l’église  de  saint- 
Jacques,  du  tems  des  comtes  d’Ldesse.On  pré- 
tenci  que  Kembrod  en  est,le  premier  fondateur. 
Les  ruines  qu’on  voit  au  somnietde  la  montagne 
étaient,  dit-on,  son  palais;  le  roi  Abgare  y 
a fait  sa  résidence.  Près  de  ces  ruines,  est  Une 
mosquée  avec  deux  minarets.  Ce  roi  Abgare 
est  celui  qui  env’^oya  faire  le  portrait  de  notre 
seigneur  , et  lui  offrit  des  secours  contre  les 
Juifs.  Les  annales  arméniennes  disent  que  ce 
prince  était  arménien,  et  reçut  le  baptême 
d’un  apôtre  que  Jésus  lui  envoya  après  sa  ré- 
surrection. Caracalla  avait  prisEdesse  sur  les 
Sarrasins,  et  y fut  assassiné  par  Macrin.  Bau- 
douin, frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  la  prit 
en  1097  , et  l’érigea  en  comté.  Les  Turcs  s’en 
emparèrent  en  1142. 

Auprès  de  la  ville,  est  un  beau  bassin  d’eau 
vive  , qu’on  appèle  le  bassin  d’Abrahann  II 
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est  entoure  de  tres-liaiits  platanes  ; plusieurs 
kiosks  et  une  mos(|uée  sont  auprès.  Cette  eau 
tj’es-claire  et  très— pure  naît  de  deux  sources 
alwndantes  (|ui  sortent  la  de  la  terre:  elle  est 
en  grande  vénération  cl-ezles  Musulmans,  et 
consacrée  a Abraham.  C’est  ici,  dit  la  tradi- 
tion, qu’il  se  mit  à genoux  avant  d’offrir  son 
fils  en  Jiülocauste  , et  les  deux  sources  sertirent 
sous  ses  genoux;  le  bassin  est  rempli  de  pois- 
sons ; ce  serait  un  pêclié  ti ès-rigoureusement 
puni  par  la  justice  humaine  et  divine,  que 
d’oser  en  prendre.  Il  est  naturel  de  présumer 
que  ce  fût  cette  eau  qui  guérit  le  roi  Abgare  de 
sa  lepre.  Ce  qui  me  paraît  encore  plus  sur  , 
c’est  que  cette  source  était  la  fontaine  Calli^ 
rohe  des  Grecs.  On  montre  le  tombeau  d’A- 
braliam  sur  une  hauteur  voisine;  et  dans  la 
ville,  l’église  de  saint-Alexis  et  le  tombeau 
de  plusieurs  martyrs. 

Lia  douane  est  ici  très-productive,  à cause 
du  grand  nombre  de  caravanes  qui  v passent. 
Onen  estime  le  revenu.à  quarante  bourses  l’an- 
née ; le  pacha  tire  d’aillenrs  beaucoup  d’ar- 
gent des  Arabes  et  des  Kurdes  du  désert. 

On  manufacture  à Urfa-beaiicoup  de  toilcvS 
de  coton,  et  de  maroquins:  les  jaunes  d’Ur- 
fa  sont  les  plus  estimés,  comme  les  violets  de 
Tokat  et  les  rouges  de  Diarljehir.  La  garni- 
son turque  est  de  deux  ortas  ou  compagnies 


tt 
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de  janissaires  qui  s’accordent  rarement.  En 
de'pit  de  l’alcoran  , ils  sont  grands  ivrognes; 
et  quand  ils  se  sont  bien  soûlés  dans  les  ca- 
barets arméniens,  ils  se  battent  dans  les  rues* 
Presqu’aucun  jour  n’est  , c’est-à-dire, 

sans  que  le  sang  coule.  Les  chrétiens  sont  sou- 
vent insultés  , et  les  pachas  eux-mêmes  , 
éprouvent  quelquefois  de  la  résistance,  soit 
de  la  soldatesque  , soit  des  habitans  très-portés 
à la  sédition.  Les  pères  capucins  étaient  au- 
trefois chargés  de  cette  mission  , mais  dans 
une  de  ces  insurrections^  les  chrétiens  schis- 
matiques du  pays  se  servirent  des  janissaires 
pour  s’en  débarrasser  , et  les  firent  tous  égor- 
ger, pour  satisfciire  leur  haine  religieuse. 

Je  ne  pus  me  procurer  aucune  médaille,  quoi- 
que les  gens  du  pays  m’eussent  assuré  qu’on 
en  avait  trouvé  beaucoup  que  l’on  avait  fait 
fondre.  La  plupart  de  celles  qu’on  trouve  à 
Urfa  , sont  d’Antiochus  IV  , de  quelques  em- 
pereurs romains  et  des  rois  Abgares  , toutes 
mal  frappées  et  d’un  dessin  barbare;  celles  d’E- 
desse  , de  Carrhaé  et  de  la  Rhesaëne  sont 
communes  : celles  de  Seleucie  du  Tigre,  de 
Nisibeet  de  Singara  sont  plus  rares.  Ce  ne  fut 
qu’avec  beaucoup  de  peine  que  nous  pûmes 
nous  procurer  des  chevaux.  Il  n’y  a point  ici 
de  poste  publique  : des  particuliers  nous  en 
louerent;et  le  2 décembre, nous  sortîmes  d’Urfa» 
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La  route  est  toujours  dans  les  montagnes  : en 
quelques  endroits,  elle  est  taillée  dansleroc, 
et  paraît  avoir  été  faite  par  les  Romains  ; c’était 
le  chemin  de  Samosate. 

Après  neuf  heures  de  marche,  nous  arrivâmes 
il  Ciarmilik  où  l’on  trouve  un  vaste  et  beau 
Kiervan-sérail.  Le  village  est  misérable  , les 
maisons  sont  construites  en  forme  de  cloche, 
et  toutes  en  terre.  Nous  logeâmes  chez  le  kia~ 
ja  qui  , pour  nous  faire  place  , envoya  ses  bes- 
,tiaux  dans  une  autre  cloche. 

Le  lendemain , nous  traversâmes  VArab— 
Dagh  y vaste  pâture,  où  les  Arabes ‘luènent 
leurs  troupeaux  en  été  : c’est  le  cratère  d’un 
volcan  éteint  depuis  bien  des  siècles  : il  en  a la 
fornie , et  est  ceint  de  montagnes  circulaires. 

Nous  arrivâmes  le  4»  â Bir , sur  la  rive  de 
de  l’Euphrate  , et  nous  établîmes  dans  la  cour 
du  musselim.  Les  Romains  y tenaient  jadis 
des  troupes  pour  contenir  les  peuples  de  la  Sy- 
rie , qui  se  révoltaient  souvent,  et  dont  le  ca- 
ractère n’est  pas  changé.  L’autorité  et  les  fîr- 
nians  du  grand  seigneur  sont-  assez  mal  re- 
connus à Bir.  Les  Tartares  qui  partout  ail- 
leurs commandent  en  maîtres,  sont  ici  plus 
accommodans  , et  prient,  au  lieu  d’ordonner 
avec  insolence.  Quand  on  présente  aux  Syriens 
quelque  firman  qui  leur  déplaît, leur  réponse 
proverbiale  est;  Je  me  torche  le  derrière  avec 
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la  barbe  du  sultan  ; ou , /a  sultane  favorite  est 
réservée  à mon  baudet.  On  peut  conclure  de 
ces  belles  expressions  figur  ées  , sans  cesse  dans 
la  bouche  de  la  populace  , que  la  Porte  n’est 
pas  fort  respectée  à Bir. 

Cette  xille  est  située  sur  une  montagne  de 
pierre  blanchâtre  comme  celle  de  Malthe; 
quelques  maisons  sont  creusées  dans  le  roc, 
et  ressemblent  à des  cavernes.  Le  chateau  mé- 
rite attention,  il  est  perché  au  sommet  de  la 
montagne;  cVstun  ouvrage  de  Seleucus,  ré- 
paré pari^/fl/eA-e/-Da/iur,  troisième  fils  de  Sa- 
ladin.  On  lit  sur  la  porte,  une  inscription  arabe 
qui  le  prouve.  Ce  château  renferme  desbéses- 
teins,  des  bains  , des  marchés  et  de  vastes  ma- 
gasins pour  les  munitions  de  guerre  et  les 
armes;  j’y  trouvai  plusieurs  chausses  - trapes 
dont  on  se  servait  contre  la  cavalerie;  au  mi- 
lieu est  un  grand  puits,  Bir , qui  a donne 
son  nom  à la  ville.  Il  est  très-profond  , et  l’on 
croit  qu’il  descend  jusqu’au  niveau  de  l’Eu- 
phrate d’où  venait  sans  doute  l’eau  qu’on  y 
puisait.  Peut-être  aussi,  n’était-ce  qu’une  pro- 
fonde citerne,  pour  recueillir  l’eau  delà  pluie. 
Outre  ce  puits,  üy  encore  un  souterrain  in- 
cliné â l’horison  , fort  elev  e , et  fort  large  , 
qui  descend  jusqu’au  fleuve.  Autour  de  Bir, 
sont  plusieurs  jardins  remplis  de  noyers  , 
d’oliviers,  de  pruniers,  et  de  plusieurs  autres 
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arbres  fniitiers.lNîonloinc]ei^/r,ëtaitraiit]qtie 

Jeropolis,  et  la  yille  de  Zeug??ia  , de  la  Co- 
magene  : ou  y trouve  de  vastes  ruines. 

î>!ütre  Tartare  lit  un  présent  au  musseliin 
pour  en  obtenir  des  chevaux,  et  nous  partîmes. 
On  traverse  FEuphrate  dans  un  bac.  Un  peu 
plus  loin,  est  une  rivière  qui  s’y  jète  et  fait 
tourner  plusieurs  nioulins  à bled.  La  garde 
U clieval  que  nous  avions  prise  à ^/rfut  rem- 
placée par  des  hommes  à pied  à u4sip  ^ village 
habité  par  des  Turcs,  que  nous  trouvâmes 
très-alRigés  d’une  contribution  extraordinaire 
que  v enait  d’exiger  d’eux , le  frère  du  pacha 
d’Urfa. 

Le  5,  nous  traversâmes  une  campagne  cul- 
tivée et  fertile,  qui  mène  à El-Beg  , lieu  de 
la  résidence  d’un  prince  turcoman , que  les 
pachas  ont  déterminé  à quitter  la  vie  errante 
de  sa  nation  , pour  se  livrer  à l’agriculture  ; 
exemple  qui  ne  sera  guère  imité,  ni  par 
d’autres  pachas  ni  par  d’autres  Arabes.  Ces 
nouveaux  colons  qui  n’ont  pas  cependant  entiè- 
rement renoncé  à leurs  anciennes  habitudes, 
battent  souvent  l’estrade  pour  détrousser  les 
passans. 

Nous  logeâmes  chez  lebey,  et  ne  pûmes  nous 
y procurer  pour  souper  , qu’un  plat  de  riz  que 
nous  envoyèrent  les  femmes  de  son  harem. 

Le  lendemain  nous  sortîmes  du  pacha lik 

d’Urfa 
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d’Urfa  et  entrâmes  dans  celui  d’Alep.  Sur  la 
frontière  , nous  r-encontrâmes  le  frère  du  pa- 
cha d’Urfa  qui  revenait  de  recueillir  le  tribut 
à main  armée.  Il  était  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  cavaliers  , et  précédé  d’une  avant- 
garde  de  fusiliers,  pour  qu’on  ne  lui  enlevât 
pas  à son  retour  , la  paie  dont  il  venait  de  se 
saisir. 

A Bab  , nous  n’étions  plus  qu’à  six  lieues 
d’Alep:  c’est  un  gros  village  tout  démantelé; 
le  pacha  d’Alep  l’a  réduit  dans  cet  état , à cause 
de  l’esprit  séditieux  de  ses  habitans. 

Les  dangers  de  la  route  n’étaient  pas  encore 
passés  ; et  il  nous  falait  encore  une  escorte  pour 
nous  mettre  au  port  ; notre  Tartare  en  voulait 
bien  une , mais  sans  la  payer.  Après  bien 
des  difficultés,  nous  prîmes  une  garde  kurde, 
et  partîmes  à l’entrée  de  la  nuit.  Les  chemins 
continuaient  d’être  très-mauvais  et  le  pays 
inégal  : enfin,  à une  heure  du  matin,  nous 
arrivâmes  aux  portes  d’Alep.  Elles  étaient  fer- 
mées; nous  attendîmes  le  jour  dans  un  ca- 
baret à café.  Dès  qu’on  les  ouvrit,  nous  en- 
trâmes dans  la  ville,  et  fûmes  loger  chez  le 
consul  d’Angleterre.  M.  Kenchmanétaitparti 
du  Bengale  , en  février  , et  n’arriva  à Alep 
que  le  6 décembre.  Il  semblait  que  l’Europe 
le  repoussait  : on  verra  par  la  suite  qu’il  n’y 
touchait  pas  encore. 


M m 
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ITINÉRAIRE 

ASIATIQUE 

Bagdad  à Alep. 


' X • heur.de 

marche. 

D s Bagdad  a Kiufri  . , » ^7 

De  K mfri  à Kerkuk.  ...  24 

De  Kerkuk  à Mosul.  . . . 3o 

De  Mosul  à Nisibe.  ...  45 

De  Nisibe  à Merdine.  . . . ja 

De  Merdine  à Diarbekir,  . . 20 

De  Diarbekir  à Severek,  . . ao 

De  Severek  à JJrfa.  . . . 18 

D'Urfa  à Bir.  . . . . 5o 

De  Bir  à Alep.  ...  24 

Total  . . 280 


Quand  les  routes  sont  sûres,  un  couricr  va  de  Bagdad  à Alep  en 
dix  ou  douze  jours. 

D’Alep  à Constantinople  , deux  cent  cinquante  lieues. 

Le  Courier  met  dix  jours. 


D’Alep  à Antioche. 

A Lalakié. 

A Alexandrettè. 

A Damas. 

A Barut. 

A Jérusalem, 

A Tripoli  de  Sj-rie. 


4 journées  de  caravane, 

4 

6 

II 

3 

8 

§ 
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CHAPITRE  IX. 

Séjour  a Alep^ 

Alep  est  la  capitale  de  plusieurs  districts- 
et  peut  passer  pour  la  plus  belle  ville  de  l’em- 
pire turc.  Elle  est  grande  , bien  bâtie  , et  fort 
peuplée.  On  y compte  soixante-quatorze  quar- 
tiers, quatorze  mille  maisons  , plusieurs  mos- 
quées et  plusieurs  bains  publics. 

Tous  les  édifices  sont  en  pierres  ; les  bé- 
sesteins  , les  marchés  , les  kans,  les  karavan— 
sérails  sont  très-vastes  ; les  rues  bien  pavées, 
ettenues  beaucoup  plus  propres  que  dans  les 
autres  villes  turques  ; elle  est  en  vironnée  de 
murailles,  et  a plusieurs  portes.  Ses  liabitans 
sont  des  Turcs,  des  Maronites,  des  Arméniens, 
des  Grecs  et  des  Juifs. 

Sa  vaste  et  antique  forteresse  mérite  l’at- 
tention des  voyageurs;  elle  est  placée  sur  une  de 
ces  montagnes  artificielles  dont  j’ai  parlé  plu- 
sieurs fois,  et  qui  ne  sont  pas  rares  dans  l’As- 
syrie. Les  gens  du  pays  la  croyent  l’ouvrage 
de  Joab,  capitaine  de  David  : mais  elle  est 
plutôt  celui  de  Seleucus  I 

On  n’est  pas  bien  assuré  si  Alep  H iera-- 

polis  ^ Berrohé  ou  Chalyhon  ; la  ressemblance 
de  nom  me  la  ferait  plutôt  croire  cette  dernière. 
Les  chrétiens  latins  y ont  des  carmes  , des 
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pères  de  la  terre  sainte,  des  capucins  et  des 
dominicains.  Il  n’y  a plus  de  jésuites  ; ces 
braves  gens  s’occupent  plus  de  commerce  que 
de  conversions.  Hors  de  la  ville,  est  un  grand 
faubourg  appelé . la  juiverie  , mais  habité 
par  des  Maronites. 

Les  deux  montagnes  de  Buzûga  et  de  Ba- 
dominent  Alep  ; et  au  bas,  sont  beau- 
coup de  jardins  et  de  maisons  de  campagne 
et  de  plaisance.  La  campagne  est  embellie 
d’oliviers  et  de  pistachiers  dont  le  fruit  est 
plus  beau  et  meilleur  qu’en  Sicile  ; plusieurs 
autres  fruits  y abondent  ainsi  que  le  bled  et 
l’orge.  La  petite  rivière  de  Kmnh^  l’ancien 
Chalus  ^ qui  va  former  le  lac  de  Ühalcis  ^ passe 
sous  les  murs  ; mais  elle  est  à sec  en  été  , et 
l’eau  est  tres-rare  dans  cette  saison.  Le  com- 
merce de  cette  ville  était  autrefois  beaucoup 
plus  considérable  qii’aujourd’liui:  ati  lieu  que 
celui  de  Damas  s’est  accru. On  y manufacture 
cependant  encore,  ces  belles  étofles  de  soie, 
brochées  d’or , de  plus  grand  prix  que  celles 
de  Surate;  des  étoffes  mi-soie  et  mi-coton, 
des  mouchoirs  et  différentes  sortes  de  toiles  , 
dont  on  fait  un  grand  commerce.  Apres  la  dé- 
cadence du  Caire , Alep  était  devenue  la  ville 
la  plus  commercante  de  l’Asie.  Toutes  les  mar- 
chandises de  l’Inde  et  de  la  Perse  y arrivaient , 
et  elle  en  était  le  principal  entrepôt,  pour 
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FEurope.  S mime  lui  a enlevé  une  grande  par- 
tie de  ces  avantages  : presque  toutes  les  mai- 
sons anglaises  qui,  en  1672, étaient  au  nombre 
déplus  de  soixante,  ont  été  s’établira  Smyrne, 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  differentes  na- 
tions. Il  y reste  cependant  encore  un  assez 
grand  nombre  de  Français,  quelques  Anglais, 
quelques  Hollandais  et  quelques  Vénitiens 
qui  ne  font  pas  de  grands  profits.  Les  maisons 
françaises  sont  au  nombre  de  neuf , les  an— 

O 

glaises  de  trois  , les  vénitiennes  de  deux  , les 
hollandaises  et  les  toscane^  d’une. 

LesFrançais  fontle  plus  grand  commerce  à 
Alep,  non  seulement  à cause  du  peu  d’éloigne- 
ment de  la  France  et  du  nombre  de  leurs  vais- 
seaux qui  fréquentent  les  échelles  du  Levant» 
mais  encore  de  la  nature  de  leurs  importations 
qui  sont  de  première  nécessité.  Celui  des  An- 
glais, est  presqu’exclusif,  et  consiste  principa- 
ment  en  draps,  indigo,  cochenille,  etain  , 
fer,  plomb,  bois  de  teintures  et  quincaille- 
ries. Ils  exportent,  des  soies  , des  cotons  filés 
et  non  blés,  des  drogues,  et  de  la  noix  de 
Galle.  Ils  sont  abonnés  avec  les  douanes  d’A- 
lep  , et  le  tarif  est  à leur  avantage. 

Le  comnierce  des  Vénitiens  était  considé- 
rable, lorsque  les  Persans  fréquentaient  Alep  : 
ils  s’y  fournissaient  de  serges  , damassites  , 
brocards  , tapisseries  , ect.  Hans  ces  derniers 


( 2 74  ) 

teins  , le  commerce  de  Perse  a pris  une  autre 
route  , surtout  du  cQté  de  la  Moscovie.  Ve- 
nise envoie  cependant  encore  , beaucoup  de 
marchandises  manufacturées  en  Alleniagiie  , 
et  en  fait  passer  à Bagdad  et  à Bassora.  Elle 
exporte  des  toiles  , de  la  cire  , des  drogues  , 
des  mouchoirs  et  des  cotons.  Ees  Hollandais 
ne  font  presque  plus  ce  commerce;  à peine  un 
ifaisseau  d’Amsterdam  arrive-t-il  tous  les  ans 
à la  cote  de  Syrie  , avec  des  épiceries  et  du 
fer  ; encore  le  chargement  de  ce  vaisseau  n’est- 
il  pas  complet  au  retour , et  il  s’achève  à 
Smyrne.  Livourne  n’envoie  aussi  qu’un  vais- 
seau tous  les  deux  ans,  etle  commerce  d’Ita- 
lie se  fait  presqu’entier  par  des  chrétiens  ou 
des  Juifs  établis  à Alep. 

Les  marchands  de  plusieurs  parties  de  l’A- 
sie, arrivent  à Alep*  en  caravane.  C’est  avec 
eux  que  les  Français  font  le  commerce  le  plus 
avantageux.  Ils  achètent  beaucoup  et  payent 
comptant.Les  pèlerins  de  la  Mecque  sont  aussi 
de  bonnes  pratiques  , mais  ils  sont  en  moindre 
nombre  que  par  le  passé.  Les  caravanes  de 
Bassora,  de  Bagdad,  d’Erzerwm  , de  Damas» 
de  Brusse,  de  Constantinople  sont  assez  fré- 
quentes : le  jour  de  leur  arrivée  est  unjour 
de  fête  ; et  ce  sont  elles  qui  font  la  prospérité 
du  pays. 

Le  mal  d’Alep  est  attribué  à la  mauvaise 
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qualité  des  eaux  ; comme  le  g-oître  des  Bressans, 
des  Valaques  et  des  Moldaves,  à celle  de  leur 
pays.  C’est  une  maladie  cutanée  qui  attaque 
hommes  et  femmes  , jeunes  et  vieux  , étran- 
gers et  indigènes.  Elle  se  manifeste  à toutes 
les  jointures  du  corps  , au  cou  , aux  pouces, 
aux  doigts  , aux  coudes  , au  nez, aux  pieds; et 
chez  les  femmes,  sur  les  joues.  Il  est  de  deux  es- 
pèces , le  mâle  et  la  femelle  : celle-ci  est  la 
plus  venimeuse  , et  paraît  en  plusieurs  en- 
droits à la  fois.  L’un  et  l’autre  commencent 
par  un  petit  tubercule  dur  et  rougeâtre  , qui 
n’est  pas  d’abord  douloureux;  il  s’étend  en- 
suite , picote  beaucoup  , et  au  bout  de  quel- 
ques mois,  entre  en  suppuration;  peu  à peu,  il 
se  forme  une  croûte  qui  ne  tombe  que  , quand 
le  mal  est  intérieurement  guéri  : ce  qui  n’est 
guère  qu’au  bout  de  l’année.  Il  reste  une  ci- 
catrice profonde,  livideet indélébile.  M.  Hen- 
chinan  fut  attaque  du  mâle  à la  jointure  du 
pouce  , et  moi  de  la  femelle,  aux  deux  coudes. 
On  1 a quelquefois  longtenis  après  avoir  quitté 
Alep  : il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas  l’ir- 
riter en  y touchant,  et  se  contenter  de  le  laver 
deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  du  lait:  c’est- 
là  le  seul  remède  connu.  On  attribue  ce  mal 
a la  qualité  des  eaux  , mais  je  crois  que  les 
dattes  fraîches  y contribuent  , ainsi  que  les 
mûres  et  les  pistaches.  Ce  mal  est  connu  au 
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Caire  et  à Alexandrie  , quoique  plus  rare. 

Nous  trouvâmes  à Alep  , l’évêque  de  Babj  - 
loneou  Bagdad  : il  était  parti  de  France,  pour 
aller  visiter  son  diocèse  ; mais  ayant  reconnu 
que  les  évêchés  in  partihus  injîdelium  ne  con- 
sistent qu’en  quelques  missionaires  assez  peu 
subordonnés  , il  se  contenta  d’y  envoyer  son 
neveu  , comme  grand  vicaire  ; un  médecin  et 
lin  peintre  qu’il  avait  amenés  avec  lui,  étaient 
déjà  repartis  pour  l’Europe. 

Nous  y vîmes  aussi  M.  Hasely  ^ ministre 
anglais , qui  allait  visiter  les  ruines  de  Balbek 
etd’//e//opo//v^etM.Belleville,  Français , qui 
s’était  procuré  quelques  belles  médailles  des 
rois  de  Syrie,  en  argent.  Un  baron  polonais 
au  service  de  la  compagnie  hollandaise  à 
Batavia  ^ y arriva  peu  à près  de  Bassora  avec 
le  père  Garçon  : ils  avaient  éprouvé  en  route 
les  mêmes  contrariétés  , ou  de  plus  grandes 
que  nous  ; et  de  plus  , le  pauvre  baron  avait 
été  dangéreusement  malade  à Bagdad. 

En  tems  de  paix,  tous  les  Européens  font 
société  ensemble  à Alep  ; mais  à cause  de  la 
guerre  , le  consul  de  France  avait  imaginé  de 
défendre  toute  communication  amicale  avec 
les  ennemis  de  sa  nation.  Ces  consuls  s’a- 
rogent  par  fois  une  autorité  presque  romaine  : 
ils  n’auraient  cependant  que  faire  d’y  entre- 
tenir les  haines  et  les  divisions  qui  ne  sont 

que 
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que  trop  communes  dans  les  échelles  du 
Levcirit.  Quand  les  Francs  sont  d’acord  en- 
tr’eux  , ils  jouent  la  comédie  et  donnent  des 
concerts  sur  un  petit  théâtre  à frais  communs. 
Les  consuls  sont  bien  logés  , leurs  maisons 
sont  situées  dans  des  khans  ou  cours  assez 
vastes  et  isolées.  Celle  du  consul  anglais  est  la 
plus  belle  : on  donne  ici  plutôt  à souper  qu’à 
dîner,  et  par  un  usage  bizarre , chacun  ap- 
porte son  pain.  Quelquefois,  on  se  donne  à la 
campagne  une  fête  qu’on  appelé  donner  pa- 
villon ; plusieurs  amis  font  tendre  une  tente 
dans  un  lieu  agréable  à quelque  distance  de 
la  \ille , et  vont  y passer  la  journée  avec  des 
dames, à jouer  , chasser,  promener  ou  conver- 
ser. Mais  ces  sortes  de  fêtes  sontsi rares  qu’elles 
font  époque  dans  la  bonne  compagnie  d’Alep. 

Le  séjour  nous  en  parut  peu  récréatif  : le 
bouton  d'Alep,  et  le  mal  auijeux  qu’attaque 
aussi  l’air  du  pays  , nous  firent  trouver  fort 
longs  les  trente  six  jours  que  nous  y passâmes. 


CHAPITRE  X. 


Départ  déAlep  et  arrivée  à Latakié. 

Je  voulais  retournera  Constantinople , et 
j’appris  qu’un  vaisseau  russe  allait  partir  de 
pour  cette  ville.  Le  ro  janvier,  à deux 
heures  apres  midi,  je  quittai  Alep,  et  me  mis 

N n 
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6n  route,  pour  aller  in^embarquer  sur  ce  yais- 
seau.  Ma  petite  caravane  était  composée  de 
trois  chevaux  ; un  pour  moi , un  pour  le  do- 
mestique que  m’avait  procuré  le  consul  d’Alep, 
et  un  pour  mon  bagage.  Mon  guide  était  un 
muletier  qui  conduisait  à Lcttakié  plusieurs 
mulets  chargés  de  marchandises.  Chacun  de 
mes  chevaux  me  coûtait  douze  piastres  de 
louage , et  le  muletier  les  nourrissait. 

A une  demi-lieue  de  la  ville,  nous  trouvâmes 
un  couvent  de  derviches,  entouré  de  jardins  et 
d’oliviers  plantés  près  à près.  Les  derniers  hi- 
vers avaient  beaucoup  fait  souffrir  ces  arbres; 
quelques-uns  n’avaient  de  rejetons  qu’àlaraci. 
ne. Lacampagne  étaitd’ailleurs  ouverte  , mais 
pierreuse  et  propre  seulement  à la  pâture.  On 
voyait  dans  le  lointain  , une  haute  montagne 
appelée  le  Gihel--El-Laqiiera.  Nous  vîmes  plu- 
sieurs gazelles  qui  sont  communes  dans  ce  pays. 

Quelques  hameauxruinéspar  le  pacha  Abdi 
quifut  jusqu’en  1788,  le  fléau  de  cette  province, 
étaient  sur  la  route.  Le  kan  du  village  ou  nous 
couchâaies  , était  rempli  de  voyageurs  ; je  me 
réfugiai  dans  une  maison  démantelée, déjà  oc- 
cupée par  une  troupe  d’ânes  qui  me  régalèrent 
toute  la  nuit,  de  leur  bruyante  musique  ; mais 
j’avais  un  reste  de  toit  pour  abri  , et  la  nuit 
était  pluvieuse  et  froide.  Le  lendemain  , nous 
trouvâmes  une  plaine  avec  quelques  champs 
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d’orge  , de  bled,  de  fèves  et  de  bled  noir  ; en" 
suite  une  petite  montagne  sur  laquelle  s’éle-  ^ 
’vaierit  deux  autres  très-hautes  dont  le  sommet 
était  couvert  de  neige.  Au  pied  de  cette  mon- 
tagne, est  une  \aste  plaine  presque  sans  cul- 
ture. Les  Rusci\  ans  la  trayersent  plusieurs  fois 
l’année  avec  leurs  bestiaux,  quand  ils  descen- 
dent des  montagnes , ou  y retournent  ; ils  dé- 
troussent souvent  les  voyageurs.  U n négociant 
français  parti  d’Alep  après  nous, fut  dépouillé 
et  laissé  sur  la  place  un  animal  à deux  pieds 
sans  plumes.  On  n’a  sur  cette  route  que  de 
l’eau  de,  citerne,  ou  de  l’eau  croupie  des  mares,' 

Béniscé  est  un  petit  bourg  où  il  y a un 
marché;  on  y vend  du  coton  filé  et  des  comes- 
tibles. KRéha,  autre  bourg,  au  pied  de  mon- 
tagnes de  s;able  qui  courent  vers  le  midi  , on 
fabrique  du  savon  avec  de  la  soude  que  l’on 
cultive  dans  les  environs  : les  Arabes  en  appor" 
tent  aussi  du  désert  où  il  y en  a de  plusieurs 
espèces.  Les  maisons  de  Rëha  sont  bâties  en 
partie  en  lave.  On  y voit  le  vieux  clocher  d’une 
église  chrétienne  du  tems  des  croisades.  Il  y a 
beaucoup  d’oliviers,  de  vignes,  d’amandiers, 
de  noyers  et  autres  arbres  à fruit. 

Le  i6  , nous  traversâmes  la  vallée  de  Rogge 
qui  a sept  journéesde  longueur  vers  le  désert»* 
Les  Kurdes  des  montagnes  de  attaquent 

souvent  les  caravanes  dans  cette  gorge  ; et  c’est 
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la  route  des  Rusci  vans,  pour  aller  sur  les  bords 
de  TEuphrate  par  le  grand  désert.  Une  chaîne 
de  montagnes  parallèles  à celles  que  nous  ve- 
nions de  passer,  croisent  ensuite  la  r<  nie.  Il 
y a de  loin  en  loin  des  espèces  de  barrières  où 
il  faut  paver.  Les  croisés  apportèrent  dans 
ce  pays,  toutes  leurs  idées  féodales,  et  établi- 
rent partout  des  péages.  Les  Turcs  leurs 
vainqueurs , ont  trouvé  leur  compte  <•.  les  con- 
server; et  ils  sont  communs  dans  la  Syrie.  Les 
pachas  vendent  ce  droit  à des  particuliers  qui 
rançonnent  tant  qu’ils  peuvent , les  passans. 
Quoique  les  francs  ne  dussent  rien  paj  er,  c’est 
d’eux  qu’on  exige  le  plus. 

Toutes  ces  montagnes  ont  des  traces  de  vol- 
cans, mais  si  anciens  que  l’herbe  a crû  sur  la 
lave.  Dans  quelques  endroits,  des  rochers  de 
pierre  calcaire  blancliâtre  s’élèvent  en  hautes 
colonnes  comme  des  basaltes  ; le  tems  et  les 
pluies  les  ont  dépouillées  de  la  terre  qui  les 
couvrait.  En  descendant  des  hauteurs, on  entre 
dans  la  plaine  de  Sciogru  où  coule  VOronta 
que  r on  passe  sur  un  pont.  Ce  fleuve  est  aussi 
l’ancien  Aæius:  les  Arabes  l’appèlent  le 
peut-être  à cause  de  son  cours  du  sud  au  nord, 
tandis  que  toutes  les  autres  rivières  de  ce  pays 
coulent  du  nord  au  sud.  lia  sa  source  à une 
journée  de  Balbck  , Vlliéropoli  s delà  Céle'sy- 
rie.  Il  reçoit  beaucoup  d’eau  d’une  source  qui 
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sort  d’une  caverne  qu’on  appelé  la  grote  du 
moine;  se  jète  ensuite  dans  le  lac  de  Kadès  * 
et  sort  pour  aller  former  celui  Eufamie , tra- 
verse les  montagnes  de  Lakiain  ; et  tournant 
enfin  au  sud  ouest,  va  arroser  Antioche  , et 
tombe  dans  la  mer  de  Riim^  auprès  de Saveidiê, 
SciogrUj  que  je  crois  l’antique  Séleucie^ 
Belus  situé  au  pied  des  montagnes  ; il  est 
habité  par  des  Turcs. Un  aga  qu’on  y envoyé  de 
Constantinople  y commande.  Les  kans  y sont 
très-vastes,  mais  en  mauvais  état,  quoique 
très-fréquentés  par  les  pèlerins  qui  vont  à la 
Mecque  par  Damas.  Les  rues  en  sont  pavées 
de  lave,  et  les  maisons  n’ont  plus  de  terrasses 
pour  toits.  Son  territoire  produit  beaucoup  de 
soie,  de  coton,  de  l’huile  et  du  tabac,  dépassai 
cette  nuit  et  toute  la  journée  du  lendemain  , 
à cause  de  la  pluie,  dans  un  kan  qui  ressem- 
blait à l’arche  de  Noë.  Les  hommes  et  les  ani- 
maux y étaient  entassés  pèle-mèle.  D’un  côté, 
l’on  faisait  du  feu,  pour  nous  enfumer;  do 
l’autre,  on  chantait,  criait,  on  se  querellait. 
Des  chevaux  hennissaient,  des  femmes  gron- 
daient,des  enfans  pleuraient  : c’était  un  sabat 
épouvantable.  Je  me  cantonal  dans  un  coin. 
A mon  habit  età  mes  moustaches, ou  me  prenait 
pour  un  Turc.  Pour  tuerie  tems,  je  me  mis  à 
lire  le  Virgile  travesti  de  Scarron  que  j’avais 
trouvé  à Alep.  Le  stile  trivial  et  platement 
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bouffon  de  ses  dédicaces m’enniiia  beaucoup. 

Le  l8,Ietems  était  devenu  moins  mauvais; 
nous  nous  remîmes  en  route  par  des  cliemins 
détestables,  à travers  des  rocliers,  et  parvinmes 
a un  petit  hameau  sur  le  sommet  d’une  mon- 
tagne. C’est  ici  la  limite  du  pachalik  d’Alep  ; 
on  entre  dans  celui  de  LV/po//,  mais  non  gratis» 
on  exige  le  péage. 

Je  crois  les  chaînes  de  ces  montagnes^  l’une 
le  mont  Belus^  et  l’autre  le  Cassius  où  Jupiter 
avait  un  temple  très-célèbre  dans  l’antiquité: 
ce  que  nous  apprennent  les  médailles  de  ce 
pays.  Les  Arabes  appèlent  cette  dernière 
ch  a îne  , les  monts  Occahi. 

Ne  pouvant  plus  soutenir  la  lenteur  ex- 
trême de  la  marche  de  mon  muletier,  je  le 
quittai  le  20;  et  prenant  les  devans  , j’arrivai  à 
Aeccu/avec  mon  domestique.  C’est  un  village 
de  Kurdes,  ou  plutôt  de  Jésides.  Ceux-ci  sont 
appelés  Nasers.  Leur  religion  est  un  mélange 
de  Mahométisme,  d’idolâtrie  et  de  christia- 
nisme. Ils  feignent  d’étre  bons  musulmans» 
pour  n’être  pas  molestés.  Ils  ont  des  scieh  aux- 
quels ils  obéissent  assez  exactement.  Cette 
peuplade  est  d’ailleurs  fort  laide, et  fort  sale* 
Je  logeai  dans  une  méchante  cabane  occupée 
par  une  nombreuse  famille,  en  commun  avec 
des  ânes,  des  vaches,  des  clièvres  et  des  pous- 
sins. La  pluie  me  retint  deux  jours  dans  ce 
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beau  lieu.  Une  rivière  voisine  que  les  Arabes 
appèlent  la  grande,  était  débordée,  et  ne  fut 
guéable  que  le  22.  Des  gens  du  p^ijs  montrent 
ïe  gué  aux  voyageurs  ; et  en  les  payant,  con- 
duisent les  Caravanes  à l’autre  bord.  Il  y avait 
autrefois  un  port:  mais  les  eaux  l’ayant  em- 
porté, on  ne  l’a  pas  rétabli.  Au  reste,  cette  ri- 
vière ne  mérite  pas  le  nom  de  grande,  et  n’est 
qu’un  torrent  presqu’à  sec,  à moins  qu’il  ne 
soit  gonflé  par  les  orages.  Une  heure  après 
avoir  passé  la  rivière  , nous  découvrîmes  la 
mer,  et  peu  après,  la  ville  de  Latakié  où  j’ar- 
rivai mouillé  jusqu’aux  os. 

J’allai  descendre  chez  l’agent  anglais  auquel 
j’étais  recommandé  par  le  consul  d’Alep.  Dans 
ces  pays  où  il  n’3^  a point  d’auberge  , ces  sortes 
de  recoininandcitions  procurent  ordinairement 
un  logement.  Mais  la  première  question  de 
mon  homme  fut  : A qui  j’étais  adressé  ? J’en- 
tendis ce  que  cela  voulait  dire  , et  fus  porter 
mes  lettres  à M.  Flaur,  négociant,  qui  m’offrit 
sa  maison,  et  je  l’acceptai.  Latahie  est  l’an- 
cienne Laodicée  maritime.  Seleucus  Nicator 
la  fit  bâtir,  et  lui  donna  le  nom  de  sa  femme. 
C’était  la  capitale  de  la  Séleucide,  et  une  ville 
magnifique.  On  n’y  trouve  plus  que  quelques 
colonnes  éparses  cà  et  là,  des  restes  d’un  arc 
de  triomphe  et  d’un  aqueduc  qu’on  cfoit  ètfç 
l’ouvrage  d’Hérode.  Josephe  en  parle  dans  son 
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liistoire  des  Juifs.  Près  de  la  nier  , sont  d’anti- 
ques catacombes  où  sainte  Tbecle  s’enferma 
'pour  faire  pénitence.  Les  Grecs  j \ont  en  pè- 
lerinage; et  les  gardiens  tirent  quelque  chose 
des  dévots.  La  ville  est  triste  et  mal  propre  , 
quoique  les  maisons  soient  passables  et  bâ- 
ties en  pierres  de  taille.  Elle  est  habitée  par 
des  Turcs,  des  Arméniens,  des  Maronites  et 
des  Grecs.  H y a peu  de  négocia  ns  francs  ; les 
catholiques  y ont  un  hospice  des  pères  de  la 
terre  sainte,  qui  par  leurs  intrigues,  finiront 
par  se  faire  chasser  d’ici,  comme  ils  l’ont  déjà 
été  de  toutes  les  missions  du  Levant.  Le  port 
de  LjOtahiae&t  petit,  et  se  coinbletous  les  jours. 
Plusieurs bâtimens  francs  etturcs  ont  quelque- 
fois péri  dans  ce  port  par  de  grandes  tempêtes. 

Aleocandrette^x,  Liatakié sontles  deux  échel- 
les d’Alep.  Son  plus  grand  commerce  est  en 
tabac  a fumer  Damiette  elle  Caire.  Les 
négocians  francs  en  exportent  du  coton  et  de 
la  soie  que  fournit  abondamment  la  côte  voi- 
sine. Les  oliviers  sont  ici  de  grands  arbres,  et 
les  grives  qui  se  nourrissent  de  leurs  fruits  , 
excellentes.  La  ville  est  à quelque  distance  de 
lamer,  l’ancien  port  s’étant  entièrement  com- 
blé, On  trouve  aux  environs  , des  médailles  , 
des  statues  et  des  inscriptions  grecques  aiiti- 
ques.  Le  vaisseau  russe  sur  lequel  j’avais  cru 
pouvoir  passer  à Constantinople  , n’y  allait 

plu  s 


( 285  ) 

plus,,  et  je  me  déterminai  à passer  en  CKypre 
où  je-  pourrais  trouver  quelque  bâtiment  de 
Constantinople  ou  de  Smirne,  J’ai  trouvé  à 
Latakié , deux  médecins  français  sans  prati- 
que , je  les  recommande  à Esculape,  mais  ne 
leur  donnerai  pas  la  mienne. 


CHAPITRE  XI. 


Départ  de  Latakié et  arrivée  à Fainagouste  , 
lie  de  Chypre. 

Les  vaisseaux  qui  font  le  cabotage  de  cette 
côte  à celle  de  Chypre  sont  une  espèce  de  fe- 
louques montées  par  des  gardes  de  cette  île. 
Je  m’embarquai  sur  un  de  ces  bâtimens  avec 
deux  Vénitiens  , messieurs  Rizzini  et  Sala- 
tovich  ; et  nous  mîmes  à la  voile  le  janvier, 
par  un  vent  favorable  , pour  Famagouste.  La 
distance  est  moindre  que  de  harnache  , il  n’y 
a qu’environ  trente  lieues  ; au  lieu  que  de 
harnache^  on  en  compte  cinquante.  Ces  petites 
felouques  sont  assez  sûres,  quand  le  tems  est 
beau,  mais  dangereuses  quand  la  mer  est 
grosse  : nous  abrégions  le  passage, et  verrions 
d’ailleurs  Famagouste.  Le  calme  nouspritavec 
la  nuit  ; et  au  point  du  jour,  le  vent  était  de- 
venu contraire  ; heureusement  qu’il  changea 
vers  le  midi  , et  le  soir  nous  découvrîmes  le 
Cap  Saint-André,  le  Dinaretum  des  anciens. 

O O 
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Nous  louvoyâmes  toute  la  nuit  pour  rappro- 
cher la  côte  sans  danger  ; le  lendemain,  nous 
nous  trouvions  encore^  à quelques  lieues  de 
i^û?7i<7gouor«?.j?ressésd’arriver,nousnousiiiîmes 
dans  la  chaloupe,  mais  n’y  gagnâmes  rien  :une 
petite  brise  amena  la  felouque  aussitôt  que 
nous,  dans  le  port.  L’entrée  en  est  très-étroite 
et  dangereuse.  Elle  était  autrefois  fermée  par 
une  chaîne  pendant  la  nuit  : le  port  en  passait 
pour  très-beau  , surtout  le  mole , mais  il  est 
presque  comblé,  et  les  vaisseaux  n’y  vont  plus 
que  pour  Cciréner.  La  citadelle  qui  touche  au 
port  est  réservée  à la  garnison  turque.  Les 
chrétiens  ne  peuvent  loger  que  dans  les  fau- 
bourgs. Nous  allâmes  chez  un  grec  , qui  fît 
d’abord  quelques  difficultés  de  nous  recevoir  , 
mais  nous  montrâmes  la  clef  d’or,  et  sa  porte 
s’ouvrit.  Le  lendemain  était  un  dimanche  : tous 
les  hcibitans  du  faubourg  passèrent  sous  nos 
fenêtres,  en  allant  à l’église  ; un  iiiantelet  écar- 
late était  la  plus  grande  parure  des  femmes. 
J’en  vis  peu  de  jolies.  Malgré  la  célébrité  des 
belles  de  l’île  de  Chypre  , V énus  était  unique. 

Nous  allâmes  ensuite  voir  la  ville;  elle  est 
bâtie  sur  un  grand  rocher,  ceinte  de  murailles 
et  d’un  fossé  taillé  dans  le  roc.  Elle  a deuxmilles 
de  tour,  et  on  n’y  entre  que  par  deux  portes 
à pont  levis  ; dans  l’intérieur  est  un  fortin. 
Famagouste  fut  fortifiée  en  iig^  par  le  roi 
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(le  Lusignan  ; les  Génois  s’en  eniparèrenE 
ensuite  et  la  gardèrent  quatre-vingt  dix  ans  : 
après  eux,  le  roi  Jacques  , dit  le  batard  , les 
Vénitiens  et  quelques  princes  d’Italie  , qui  » 
quoiqu’ils  ne  fussent  les  maîtres  que  de  cette 
■ville,  prirent  le  nom  de  rois  de  Clijprc  dans 
l’espoir  de  conquérir  l’île. 

La  ville  est  remplie  de  maisons  et  d’églises 
en.  ruines,  et  a très-peu  d’habitans  ; la  cathé- 
drale latine  de  saint— Nicolas  est  devenue  une 
mosquee  , on  y voit  une  belle  colonade.  Vis 
a VIS  et  sur  la  meme  place,  sont  trois  grands 
arceaux  soutenus  par  des  colonnes  de  granit 
oriental  ; au  milieu , sont  encore  les  armes  de  la 
république  de  Venise  ; et  sur  les  c(kés  , celles 
des  gouverneurs  génois  ou  vénitiens,  qui  y ont 
commandé  en  divers  tems.  Le  palais  du  gou- 
v'ernenient  in  dique  par  ses  rui  nés  , la  magni- 
ficence des  V énitiens  ; et  quelques  lions  estro- 
pies sont  couches  dans  les  décombres.  Aucun 
Franc  ne  peut,  ni  entrer  dans  la  ville  , ni  en 
sortir  a ciieval  : les  églises  et  les  chapelles 
y étaient  autrefois  en  si  grand  nouïbre  que  , 
chaque  jour  de  l’annee,on  pouvait  entendre 
la  messe  chez  un  saint  particulier.  Le  clergé 
grec  regrette  beaucoup  ce  précieux  avcintage  ^ 
cette  dévotion  excessive  fut  sans  doute  la  cause 
de  la  perte  de  Famagouste.  Les  canons  de  la 
messe  défendent  moins  bien  une  ville  fortifie'e 
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que  ceux  de  la  guerre  , et  des  moines  que  des 
soldats. 

Il  y a dans  le  château,  des  souterrains  qu’on, 
appelé  les  puits,  où  l’on  mettait  les  crimi- 
nels; ils  y périssaient  en  peu  de  jours,  tant 
ils  sont  humides  et  privés  d’air.  Les  Turcs 
les  einployent  encore  à ce  barbare  usage  , et 
y envovent  de  tems  en  tems,  surtout  des  ca- 
dis  et  des  mollaks , qui  y meurent  au  bain 
marie  ou  congelés.  Si  ces  puits  sont  de  l’in- 
vention des  Vénitiens,  on  peut  dire  qu’ils  n’é- 
taient jamais  embarrassés  ; car  à Venise,  on 
périssait  sous  les  plombs  , et  à Chypre  dans 
des  caveaux. 

Les  Turcs  appèlent  Farnagouste  , Amusa  ; 
et  les  Grecs  , Amociista  , auV/e  du  sahle.  On 
l’a  croit  l’antique  Arsinoé  ou  la  7'amassus 
de  Pline,  voisine  de  la  rivière  Cette  ri- 

vière ayant  eu  son  cours  obstrué  par  les  sables , 
ne  forme  plus  qu’un  vaste  marais  et  un  lac. 
Ces  marais  rendent  le  pays  , la  ville  ^ et  sur- 
tout les  faubourgs,  fort  mal-sains.  Les  lièvres 
tièrces  y sont  presqu’universelles  en  été  ; aus- 
si , ne  sont-ils  habités  que  par  des  Grecs  et 
des  Arméniens,  très-pauvres.  Il  y a alentour 
beaucoup  de  jardins  remplis  d’orangers  et  de 
citroniers  : on  y voit  aussi  de  grandes  planta- 
tions de  garence. 
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CHAPITRE  XII. 

Départ  de  Famagouste  et  séjour  à harnache, 

Nous  voulions  aller  à Larnache , où  M. 
Rizzîni  nous  avait  précédés,  et  partîmes  le 
28,  en  cliariot.  La  route  est  si  mauvaise,  et 
meme  si  dangereuse  que  nous  préférâmes  de 
la  continuer  à pied.  Il  y a huit  lieues,  et 
presque  partout,  des  fossés  , des  étangs  , des 
Ijourbiers  impraticables.  Vénus  avait  fort  né- 
gligé les  grandes  routes  de  son  île  chérie. 

Nous  logeâmes  dans  la  plus  belle  maison 
de  la  ville  qu’avait  fait  construire  autrefois  à 
grandsfrais,,  unde  ces  Anglais  errans  et  bizarres 
qui  portent  partout  leur  ennui , leurs  ridicules 
et  leur  argent;  elle  étaitoccupée  par  une  veuve. 

Nous  arriviionsàChypre,  après  deux  années  de 
disette,occa‘sionnée  par  la  sécheresse,  et  surtout 
les  sauterellles.  Elles  avaient  dévoré  toutes  les 
herbes  des  cdiamps  ; on  ne  pouvait  se  procurer 
aucune  espè;ce  de  fourage , et  les  bestiaux  mou- 
raient de  raim.  La  route  de  Famagouste  à 
Larnache,  (était  remplie  de  squelettes  de  cha- 
meaux, etaïutres  bêtes  de  somme.  Les  fourages 
qu’on  avait  pû  tirer  delà  côte  de  Syrie,  avaient 
seuls  empêché  la  destruction  de  tous  les  ani- 
maux qui  pâturent.  Les  Grecs  trouvèrent  enfin, 
le  moyen  d’obtenir  delà  pluie  , en  promenant 
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une  antique  statue  dont  on  a fait  une  \ierg-e  ; 
mais  elle  ne  pouvait  rien  contre  les  saute- 
relles. Le  pacha  ordonna  une  chasse  ge'nérale, 
pour  détruire  leurs  nids,  et  leurs  œufs. On  en 
trouva  une  quantité  prodigieuse  : au  lieu  de 
les  brûler  , comme  on  aurait  fait  ailleurs  , les 
Turcs,  par  quelques  préjugés  religieux,  les 
rassemblèrent  en  ta  s et  les  écrasèrent,  au  risque 
d^empuantir  toute  la  ville*  Je  crois  qu’il  eût 
été  plus  simple  et  aussi  sûr,  de  les  enterrer, 
mais  peut-être  quelque  superstition  le  défen- 
dait. 

Larnache,  dont  le  nom  grec  Larnax  , sig- 
nifie tombeau,  est  en  effet  le  tombeau  de  beau- 
coup d’étrangers.  C’est  pourtant  le  lieu  de  la 
résidence  des  consuls  et  des  négocians  euro- 
péens. Elle  est  à une  demi-lieue  dubourg  des 
Salines,  qui  en  est  le  port.  C’est  une  ville  toute 
ouverte  , les  rues  n’en  sont  pas  pavées, 
extrêmement  fangeuses  , et  les  maisons  mal 
bâties.  Les  Francs  sont  un  peu  mieux  logés 
que  les  Turcs  et  les  Grecs.  Ces  derniers  y ont 
un  évêque,  avec  le  titre  d’évêque  de  Citte  , 
l’ancienne  , qui  n’existe  plus. 

Le-  commerce  de  Larnache  est  entre  les 
mains  des  Français,  des  Vénitiens  et  quelques 
Anglais.  Il  consiste  en  coton  , garence  , laines 
du  pays  et  de  Caramanie  ; en  soie  , storax  en 
larmes  , soude  , cire  jaune  et  vins.  On  y im?- 
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porte  des  draps,  du  fer,  du  plomb,  de  l’etain, 
du  papier,  du  \erre  , du  sucre,  des  épices, 
de  la  cochenille  , de  l’indig-o,  etc. 

La  population  générale  de  l’île  n’est  que 
de  quelques  mille  âmes.  Le  tems  n’est  plus  où 
l’on  y comptait  neuf  rois.  Les  sécheresses,  les 
pestes  , les  sauterelles  , et  les  pachas  , non 
moins  déyorans , ont  ruiné  cette  île,  qui  pour- 
rait nourrir  plus  d’un  million  d’habitans. Ily 
a des  Arméniens,  de  Maronites  , mais  les 
Grecs  sont  en  plus  grand  nombre.  Les  Turcs 
tyrannisent  les  uns  et  les  autres.  Tous  les 
Ijabitans  de  ces  îles  sont  paresseux  et  sans 
courage.  Le  clergé  grec  est  l’auxiliaire  des 
pachas,  pour  pressurer  le  peuple  ; sans  son  se- 
cours, ils  ne  Tiendraient  pas  à bout  de  lever 
les  impôts  et  les  contributions  extraordinaires. 
Les  pachas  font  part  du  gâteau  au  clergé,  et 
le  peuple  paies.  11  y a deux  églises  latines  des' 
pères  de  la  terne  sainte,  l’une  sous  la  protec- 
tion de  l’empereur  ; l’autre,  de  la  France.  Et 
c’est  bien  plus  qu’il  n’en  faut,  pour  le  peu  de 
Latins  qui  sont  ic  i,et  qui , quoique  delà  même 
religion,  se  détestent  cordialement,  et  vivent 
en  ennemis  déclarés. Venez , Européens,  venez 
vivre  dans  ces  beaux  lieux  , si  célèbres  dans 
l’antiquité  , et  vous  y verrez  combien  la  pro- 
bité et  les  plaisirs  d’une  société  vertueuse , 
y sont  en  recommandation. 
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M.  Vezin  , le  consul  anglais ^ me  mena  voir 
les  ruines  de  l’ancienne  Citium  , entre  Lar- 
iiache  et  le  bourg  des  Salines  , sur  la  cote.  Je 
ne  vis  tjue  des  décombres,  ou  l’on  avait  fait 
des  excavations,  pour  tirer  des  pierres.  Il  y a 
quelques  tems  qu’on  y a trouvé  un  beau  pié- 
destal de  marbre  blanc  , avec  une  inscription 
à Jupiter  Céraunien  et  à Vénus  Aphrodite  , 
la  voici  : 

A Jupiter  foudrorant  j 

, A Venus  aphrodite  j 
A la  Cité , au  Peuple  , à la  Concorde  ; 

Avianie  et  Avianien 
Ont  élevé  ce  monument  à leurs  propres  frais. 

Au-dessusde  ces  déblais,  est  Une  petite  hauteur 
enceinte  de  murailles  démolies,  qui  paraissent 
avoir  été  celles  de  la  ville.  En  1767,  on  trou- 
va, en  creusant,  beaucoup  de  médailles  grec- 
ques de  l’empire  romain;  surtout  de  Sévère, 
Caracalla,  et  Donna  : sur  le  revers,  était  le 
temple  de  Paphos  , avec  ces  mots  : 

Ce  Sénat 

A Piherius  Iléus  Jus  tus. 

Souverain  Pontife  de  Vile. 

Je  fus  surpris  de  trouver  de  la  lave  poreuse, 
de  la  lave  solide  , et  plusieurs  autres  produc- 
tions volcaniques  dans  les  environs.  Elles 
doivent  être  venues  de  la  grande  montagne  de 
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Sainte-Croix,  lapins  haute  de  Tîle.  La  pierre 
calcaire  en  forme  la  charpente;  et  comme  les 
montagnedc  Carpajjc,  elle  paraît  toute  blan- 
che. Je  suis  conv  aincu  que  la  roche  calcaire 
est  presque  partout  la  matrice  des  volcans. 

L’île  de  Ciiypre  est  remplie  de  ruines , on  j 
trouve  des  agathes  , des  blocs  de  cristal  de 
roche , de  la  terre  verte,  de  la  terre  d’ombre. 
Je  n’ai  pu  faire  des  recherches  sur  cet  objet  ; 
mais  je  sais  que  plusieurs  cabinets  d’Europe 
sont  ornés  des  productions  minérales  et  lapi- 
daires de  l’île  de  Chypre.  La  plage  des  salines 
est  la  plus  voisine  de  Larnache  , et  les  vais- 
seaux marchands  y iriouillent:  dans  le  bourg 
de  ce  nom  , sont  les  magasins  du  commerce,  et 
quelques  chaumières  de  Turcs  et  de  Grecs. 
Ce  fut  près  de  celle  d’un  Grec  que  je  trouvai 
cette  inscription  latine  : 

A l^empGrcur  César,  Nerva  Auguste / 

P,  P.  Coss.  IL^ 

JLa  0)1116  des  Citiens. 

Je  l’achetai  poutFambassadeur  d’Angleterre, 
ainsi  qu’une  autre  de  schiste  noir,  dédiée  à 
l’empereur  'Pibére  Claude  , et  à liens  Justus  , 
gouverneur  de  l’île. 

Chypre  abonde  en  gibier  ; les  lièvres  surtout 
y sont  excellens  , ainsi  que  les  francolins  et 
les  bec-figues  : on  confit  ces  derniers  dans  du 
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vinaigre,  et  les  envoie  dans  plusienrs  parties 
de  rüiirope,  en  barils  : il  faut  avoir  un  goût 
particulier  pour  les  aimer  ainsi  préparés. 
Quanta  moi,  j’en  fais  peu  de  cas.  Les  cama- 
léons  sont  aussi  très-communs  , et  une  espèce 
de  serpent  appelée  Kiifi  ^ ou  le  sourd,  dont  la 
morsure  est  mortelle.  Il  se  tient  ordinairement 
dans  les  grains.  Les  moissonneurs  pour  s’en 
préserver  et  le  faire  fuir , attachent  des  gre- 
lots à leur  faucille  : ce  qui  n’indique  pas  qu’il 
soit  sourd.  Il  se  pourrait  qu’au  lieu  de  kuji  , 
les  Cy  priots,  qui  parlent  mal  le  grec,  veuillent 
dire  oji  qui  ne  signifie  que  serpent. 


CHAPITRE  XIII. 

Départ  de  harnache  et  arrivée  à Alexandrie. 

J’avais  trouvé  chez  le  consul  anglais  de 
Chypre,  mon  compagnon  de  voyage,  M.  Hen- 
chnian  , parti  avant  moi  de  Latakié  ; il  avait 
la  lièvre  tierce  , et  le  mal  d’Alep  que  nous 
avions  pris  ensemble.  Je  voulais  aller  de 
Chypre  à Constantinople,  ou  au  moins  à 
Smyrne  ; mais  il  n’y  avait  point  de  vaisseau 
pour  ces  ports , et  je  fus  obligé  de  passer  par 
Alexandrie,  pour  tâcher  de  me  rendre  enfin  à 
ma  destination. 

Le  22  février,  M.  Henchman  qui  fuyait  la 
fièvre  , un  ingénieur  français , le  baron  po- 
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lonais  qui  était  Tenu  d’Alep  à Larnaché,  et  moi, 
nous  nous  embarquâmes  sur  un  yaisseau  de 
Raguse.  Ce  baron  ayait  abordé  après  nous,  à 
Fainagouste  , et  s’était  mis  en  route  pour 
Larnaciie  arec  un  pêcheur  qui  y apportait  du 
poisson.  En  route,  il  se  grisa  d’eau  de  rie,  au 
point  de  tomber  de  sa  mule  : le  pêcheur  plus 
occupé  de  sa  marée  que  de  son  chrétien  ivre 
mort , le  laissa  sur  la  place,et  vint  vendre  ses 
poissons.  Il  plut  à verse  toute  la  nuit,  sur  le 
baron  étendu  clans  un  bourbier  , sans  avoir  la 
force  de  se  relever.  Le  pêcheur  avertit  cepen- 
dant le  lendenaain  le  consul  anglais,  qu’il 
avait  laissé  un  voyageur  sur  la  route  : celui-ci 
I envoya  son  janissaire  qui  ramena  le  baron  , 
mais  sa  niuleétaitégarée,  ensorte  cju’on  la  crut 
perdue.  Le  banon  se  lamenta  fort  sur  la  perte 
d’argent  et  de  paipiers  précieux  qu’il  prétendait 
' avoir  faite.  On  retrouva  la  mule  et  tout  ce 
qu’elle  portait,  mais  ce  n’était,  ni  de  l’argent, 
ni  des  lettres  d’e  change.  Quoiqu’il  en  soit, 
le  baron  s’embarqua  avec  nous  : le  vent  du 
Nord  nous  favcDrisait;  et  le  26  au  soir,  nous 
I mouillâmes  dans  le  port  franc  ^-A.lQocciTidriQ^ 

I L’attérage  d’Alexandrie  est  très -difficile  à 
1 cause  du  défaut  d’élévation  de  la  ccite.  On  voit 
la  colonne  de  Pompée  et  les  décombres  de 
Icincienoe  Alexandrie,  avant  de  découvrir  la 
terre.  Un  écueil  appelé  la  pointe  de  diamant. 
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rend  Tentree  du  port  dangereuse  ; le  capitaine 
et  un  pilote  côtier  tiennent  faire  entrer  les 
bâtimens. 

Ce  port  est  presque  comblé  de  sable,  de 
tronçons  de  colonnes  , et  de  décombres.  Le 
fond  est  si  mauvais  qu’il  use  en  peu  de  tems, 
les  cables:  il  ne  sera  bientôt  plus  possible  d’y 
entrer;  et  il  est  d’ailleurs  si  peu  sûr  que, 
quand  les  vents  du  Nord  sont  violens  , les 
vaisseaux  périssent  dans  le  port  même.  A côté 
du  port  franc,  et  séparé  seulement  par  l’an- 
cien phare  , est  le  porto  'vecchio,  qui  est 
commode  , profond  , sûr , et  dont  l’entree  et 
la  sortie  sont  sans  danger;  mais  les  Francs 
n’ont  pas  la  permission  d’y  mouiller.  Je  ne 
conçois  pas  comment  tous  les  ambassadeurs 
étrangers  ne  se  sont  pas  réunis,  pour  en  obtenir 
l’usage  de  la  Porte,  pour  le  commerce  des 
Européens.  Je  croirais  que  les  consuls  , qui 
logent  tous  près  du  port  franc  , n’ont  pas  fait 
les  démarches  nécessaires  , et  ont  préféré  leur 
commodité  aux  avantages  des  négocians  et 
des  marins. 

Je  ne  ferai  pas  une  grande  description 
à" Alexandrie  , il  y en  a déjà  tant  de  faites  : je 
dirai  seulement  qu’au  premier  coup  d’œil,  un 
voyageur  n’y  voit  qu  un  amas  de  ruines* 
Alexandre  qui  la  fit  bâtir  avait  ( lioisi  un  lieu 
très-propre  au  commerce  : il  y a peu  de  restes 
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de  son  ancienne  magnificence.  La  colonne  de 
Pünipéequi  était  au  centre  de  la  YÜle , en  est 
à une  grande  demi-lieue  : la  base  et  le  cliapi- 
teau  sont  de  granit  rouge.  Elle  est  très-haute 
et  très-grosse.  Le  fut  est  charge  d’hierogliphes. 
Savp.ri,  qui  en  a donné  les  dimensions,  dit 
Ahulfeda  Tappèlo  la  colonne  de  Sévère.  Cet 
empereur  donna  un  sénat  à Alexandrie , en. 
passant  en  Égypte;  et  cette  ville  lui  consacra 
cette  colonne  par  reconnaissance. 

J’ai  encore  trouvé  ici  de  la  lave  poreuse,  et 
J’avoue  que  j’en  suis  un  peu  embarrassé.  Il  n’y 
a en  Égypte  , ni  montagnes,  ni  autre  chose 
qui  puisse  faire  croire  à des  volcans  : ce  sera 
le  re's.uitatde  quelque  grand  incendie  qui  aura 
calciné  les  pierres  calcaires  des  édifices.  Je  n’y 
puis  trouver  d’autre  explication.  Au  delà  de  la 
colonne  de  Pompée,  est  le  canal  qui  conduit 
les  eaux  du  Nil  aux  réservoirs  d’Alexandrie.  H 
est  de  construction  très-antique  et  très-solide. 
Plus  loin , est  le  lac  maréotis , près  duquel  était 
la  ville  des  morts,  Néc.ropoUs.  A droite  du  port 
franc  , est  encore  debout  un  obélisque  qu’ou 
appelé  l’aiguille  de  Cléopâtre  ; et  auprès,  un 
autre  abattu.  Tous  deux  sont  de  granit  rouge. 
On  a fait  une  mosquée  de  l’église  S. Athanase.il 
y a une  belle  coloria  de  et  une  urne  antique;  les 
Francs  y entrent  difficilement.  Au  bout  dè  la 
rue  où  est  cette  église  et  près  l’ancienne  port© 
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de  Canope,  sont  encore  debout  plusieurs  co- 
lonnes de  granit  rouge.  Les  pères  de  la  terre 
sainte  ont  une  église  assez  belle  et  un  logement 
commode  à Alexandrie.  Celle  des  Cojjt/ws  est 
misérable  : on  y montre  le  fauteuil  de  saint 
Marc.  Il  est  suspendu  en  Lair.  Pour  moi , je 
le  prendrais  pour  un  vieux  fauteuil  à barbe. 

L eglisegrerque  qui  'vientd’être  reconstruite 
est  peu  de  cliose;les  Turcs  ne  permettent  pas 
la  magnificence  dans  ces  édifices.  On  y voit  un, 
ti  oncon  de  colonne  sur  laquelle  fut  martj  risée 
sainte  Catbérine.  Les  prêtres  le  disent,  le  peu- 
ple le  croit , et  surtout  paie  pour  la  voir.  Il  y a 
aussi  un  trésor  dereliques  , composé  de  colon- 
nes, de  chaises,  de  dents,  d’os, de  langes  et  de 
vieux  manuscrits  , objets  de  la  superstition 
populaire  qu  entretiennent  les  moines  grecs, 
au  détriment  de  la  véritable  foi.  Près  du  port , 
sont  les  anciennes  catacombes  et  les  bains  de 
Cleopatre  creuses  dans  le  tuf,  ouvrage  de  peu 
de  peine. 

Alexandrie  est  habitée  par  des  Arabes  , des 
Turcs,  des  Cophtes  , des  Arméniens,  des  Ma- 
ronites, des  Grecs,  des  juifs  et  des  Européens. 
La  population  en  est  peu  considérable  , et  di- 
minue avec  le  commerce.  Les  vexations  des. 
beys  Pont  déjà  rendu  presque  nul  dans  la  haute 
Egypte.  Les  consuls  ont  été  forcés  d’aban- 
donner le  Caire  ^ il  n’en  reste  plus  qu’à  Ale— 
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xandrie.  Les  Français  et  les  Vénitiens  j font 
le  plus  d’affaires.  Tous  les  francs  habitent  la 
même  rue,  et  n’en  sont  pas  plus  unis.  Comme 
dans  toutes  les  échelles  du  Levant,  chacun  y 
porte  des  prétentions,  des  préjugés,  des  inté- 
rêts nationaux  et  individuels,  desquels  il  ré- 
sulté des  divisions,  des  haines,  des  animosités, 
des  jalousies  qui  ne  tournent,  ni  au  profit  du 
commerce , ni  à celui  de  la  probité. 

Le  commerce  d’Egypte  est  cependant  encore 

très-considérable,  et  s’étend  dans  la  chrétienté, 
la  Turquie  , la  Barbarie  , la  Syrie  , les  pays  de 
Gedda,  de  Sennaret  autres  lieux.  La  France, 
l’Angleterre  et  Venise  y portent  beaucoup  de 
de  draps,  de  soieries , et  des  galons  de  Lyon  et 
de  Valence;  du  papier  de  France  et  d’Italie  , 
du  plomb  , de  l’étain,  des  épices,  de  la  coche- 
nille, du  bois  du  Brésil  et  de  Campêche,  de  la 
salse  pareille  , de  l’ambre  gris  e*”t  jaune,  du 
mercure,  du  cinabre,  de  l’arsenic,  du  soufre, 
du  vitriol,  du  fil  de  fer  et  de  laiton,  du  verd  | 
de  la  céruse,  des  miroirs,  des  merceries  de 
Venise  et  d’Allemagne,  du  fer  de  Suède,  des 
clous,  de  1 acier,  des  armes  a feu,  des  lames 
d’épée,  des  amandes,  des  prunes,  des  confitures 
de  Pro\  ence  et  de  LiA  Oiirne  , du  corail  , et 
, plusieurs  autres  petits  articles;  surtout  beau- 
coup de  sequins  de  Venise  et  d’écus  d’empire. 
Les  Hollandais  elles  Toscans  y font  peu  de 


commerce.  La  Turqnie  , la  Morëe  et  Candie 
envoient  à Alexandrie , des  mastics  , de  l’alun, 
<de  la  garence , des  figues  et  des  raisins  secs  , 


des  noisettes,  de  Fliuile  , du  savon,  du  vin  , 
du  tabac,  de  la  réglisse  , de  la  soie,  des  toiles 
pour  faire  des  bonnets  à la  turque,  des  pelis- 
ses. des  challes  d’ Angora , des  mouchoirs  de 
mousselines  de  couleur  et  brochés,  du  bois  à 
brûler, et  quelques  autres  petits  objets  : la  Bar- 
barie, beaucoup  d’huile  d’olive,  des  bonnets 
Q0  Icii'Qe  rouges , des  baracans,  de  futaines  et 
autres  étoffes  de  laine  : la  Syrie  , la  Palestine 
et  Chypre,  de  la  soie, des  étoffes  de  soie  et  de 
coton , du  tabac  et  du  coton  en  balles  : Gidda, 
grande  quantité  de  café  moka,  des  encens,  de 
la  myrrhe,  del’aloëSjdu  tamarisc,de  Tassa  fœ- 
tida  , des  mirobolans  , de  la  mère  perle  , du 
turbit,  du  curcume,  des  baies  de  laurier  et  de 
lierre  , de  la  noix  vomique,  du  crétonar  , du 
benjoin  , de  la  civette  , du  musc  , de  Tambre 
gris,  des  drogues  des  Indes;  et  surtout  une  im- 
mense quantité  detoiles  fines  de  coton, d’étof- 
fes de  soie  et  de  coton  qui  se  fabriquent,  à Su- 
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rate  et  au  Bengale,  de  poivre,  de  gingembre. 


et  autres  épices.  Les  negres  de  Sennar,  voisins 
de  la  Barbarie,  apportent  en  Égypte  , tous  les 


ans  , des  dents  d’élépbants,  de  lagommeara- 
bique  , de  la  poudre  d’or  et  des  perroquets. 
L’ Égfpte  à son  tour,  fournit  à ces  différens 

commerces 
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commerces, beaucoup  de  riz  et  (3e  lin  , de  la 
casse,  de  la  cire,  des  cotons  fi  lés„  de  la  laine, 
des  pluiiiesc’Autruche,  du  safrani , du  sel  am- 
moniac, du  séné,  de  rhermodacte,  du  sucre, 
des  dattes,  des  fèves,  des  pois  , des  lentilles  , 
grande  quantité  de  bled , de  Fhuiile  de  lin  et 
de  susairi , des  cuirs  de  bœufs  et  die  chameaux. 
Ses  manufactures  consistent  em  toiles  de  liii 
et  decoton  de  plusieurs  espèces  et  de  plusieurs 
prix.  L’exportation  des  comestibles  est  défen- 
due pour  la  chrétienté  ; mais  iiiajgré  la  pro- 
hibition , on  en  tire  une  grande  quantité  de 
riz  et  de  café. 


CHAPITRE  XIV. 

T^oyage  à Rosette, 

Le  vaisseau  sur  lequel  je  devais  passer  à 
Constantinople , n’étant  pas  enco  re  prêt,  je  fis 
une  course  à Rosette.  On  peut  y ailler  par  mer, 
dans  des  barques  du  pays  ; niais  le  s voyages  par 
terre  , sont  et  plus  gais,  et  moins  incertains. 
La  route,  comme  il  arrive  quelquefois,  n’était 
pas  alors  infestée  d’Arabes  vagabonds;  je  me 
mis  en  marche  le  3 mars , un  beau  dimanche,  à 
deux  heures  après  midi.  J’étais  monté  surune 
mule,  escorté  de  l’Arabe  qui  me  l’avait  louée. 
Nous  sortîmes  par  la  porte  de  Rosette  auprès 
de  laquelle  sont  quelques  colonnes  de  marbre, 

•Q.  q 
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seuls  restes  dugyninase.  On  exige  le  droit  de 
passe  , en  sortant. 

A trois  lieues  de  la  xille,  toujours  en  suivant 
la  plage  , on  trouve  la  rade  de  15i/Ai!>où  mouil- 
lent quelquefois  les  vaisseaux  qui  vont  à Ale- 
xandrie. Elle  est  défendue  par  un  petit  fort. 
On  croit  que  Canope  fameuse  par  le  temple  de 
Serapis  , était  ici , et  non  à Rosette  , comme 
Eont  dit  plusieurs  voyageurs.  La  route  est  de 
sable,  tantôt  plane,  tantôt  inégale.  On  trouve 
cà  et  là  quelques  palmiers  et  des  ruines  qu’on 
assure  être  celles  de  A7copo//i‘,villerebàtiepar 
Auguste  , et  ainsi  nommée  de  sa  victoire  sur 
Antoine.  J’arrivai  le  soir,  apres  six  heures  de 
marche,  au  bac  d^El-Ikladié.  On  y traverse 
un  bras  du  Nil  , l’ancienne  embouchure  de 
Canope  ^ une  des  sept  branches  de  ce  fleuve. 
Ce  canal  ayant  été  comblé  par  les  sables,  les 
eaux  se  sont  répandues  au  loin , et  forment  un 
lac.  Au  delà  du  bac,  est  un  misérable  kan  ou 
je  fus  obligé  de  passer  la  nuit.  Je  continuai  ma 
route  sur  la  plage,  le  lendemain  ; elle  est  basse» 
et  des  digues  empêchent  seules  la  mer  de  les 
inonder.  Le  rivage  est  couvert  de  plusieurs  es- 
pèces de  coquillages.  On  s’éloigne  ensuite  de 
la  côte,  on  entre  dans  une  plaine  aride  et  dé- 
serte où  la  route  n’est  marquée  que  par  quel- 
ques pilastres  qui  dirigent  vers  Rosette.  J’ac- 
quittai encore  un  péage , et  entrai  dans  la  ville. 
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Rascla  , ou  Rosette  est  l’ancienne  Bolbitine , 
sur  un  bras  du  Nil,  appelé  ostium  Bolbitinum. 

Cette  ville  assez  belle  est  située  à la  rive  oc- 
cidentale d’un  bras  du  fleuve.  Elle  est  entou- 
rée de  montagnes  de  sable  mouvant  que  le  vent 
apporte  souvent  par  tourbillons,  sur  les  toits 
des  maisons  qui  sont  construites  en  bri- 
ques, à l’européenne.  Lés  Vénitiens  et  les  au- 
tres nations  franques  étaient  autrefois  établies 
A Fuhe\  bourg  à deux  lieues  de  Rosette,  qui 
s’est  accrue  des  ruines  de  cet  établissement. 
Cette  ville  est  aujourd’hui  le  plus  grand  entrer 
pôt  des  marchandises  de  la  haute  Egypte  et  de 
l’Europe.  Un  grand  nombre  de  bateaux  les 
transporte  sans  cesse  du  Caire  à Rosette , et  de 
RosetteàAlexandrie  et  dans  la  haute  Egypte. 

Cette  ville  est  habitée  par  des  l’urcs , des 
Cophtes , des  ETébreux  , des  Grecs  de  1 île  de 
Chio  qui  font  un  assez  grand  commerce.  Les 
Français  y ont  un  vice-consul  ; et  en  exportent 
du  coton  filé  , du  safran  , et  les  denrées  de  l’E- 
gypte. Les  environs  , quoique  très-arides  , ont 
cependant  quelques  jardins  ornés  de  palmiers, 
d’orangers  , de  citroniers , d’une  hauteur  et 
d’une  grosseur  extraordinaires.  J’y  ai  vu  queL 
ques  liguiers-sicomores  : c’est  un  bel  arbre  , 
fameux  par  son  incorruptibilité.  Les  fruits  sor- 
tentdu  tronc etdesbranches, on  les  mange;mais 
quoique  bien  mûrs  , ils  donnent  de  violentes 
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colicjuGS.On  y trouve  aussi  une  espèce  d*ananas 
à peau  fine, dontle  jus  est  sucré  comme  de  la  crè- 
me, c^est  une  plante  exotique;  deg’rosses  bana- 
nes, très-odorantes  et  très-nourrissantes,  et  du 
Harad  ^ graine  du  Mimosa  nilotica , sensi- 
tive dont  on  se  sert  dans  la  haute  Egypte,  pour 
teindre  les  peaux  en  bleu  et  en  noir.  Les  nattes 
et  autres  ouvrages  de  palmier  sont  un  objet 
de  commerce. 

L’usage  antique  de  faire  éclore  des  œufs 
dans  des  fours,  est  encore  commun  à Rosette, 
ainsi  que  dans  toute  l’Egypte.  'Niebuhr  en  a 
fait  la  description.  J’ajouterai  seulement  que 
les  poulets  sont  très-petits,  et  n’ont  pas  aussi 
bon  goût  que  les  nôtres.  Les  œufs  ne  sont  pas 
non  plus,  aussi  gros,  ni  aussi  nourrissans. 

Je  retournai  en  un  seul  jour  à Alexandrie, 
par  la  meme  route.  On  compte  dix  lieues.  Le 
lendemain  de  mon  arrivée  , la  loge  anglaise 
célébrait  la  naissance  du  stathouder.  Ce  sont 
des  jours  de  fête;  et  pour  la  première  fois , le 
consul  de  Toscane  arbora  son  pavillon.  Les 
Arabes  disaient,  en  reconnaissant  les  armes 
impériales,  mais  sans  aigle  : “ Voilà  qui  est 
» bien,  mais  il  n’y  a point  de  galline.  L’aigle 
passe  auprès  d’eux,  pour  une  poule. 

Le  peuple  d’Alexandrie  est  très-porté  à la 
sédition;  les  francs  en  sont  quelquefois  la  vic- 
time. Le  despotisme  des  beys , et  la  cupidité 
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des  douaniers  nuisent  aussi  beaucoup  au  com- 
merce dans  lequel,  ni  d’une  part , ni  d’autre  , 
il  ne  règne  pas  beaucoup  de  bonne  foi. 

Les  Arabes  paraissent  avoir  plus  d’esprit  et 
de  pénétration  que  les  Turcs.  Quoique  très-at- 
tachés à leur  religion,  ils  sont  moins  supers- 
titieux et  plus  laborieux.  Ils  servent  les  chré- 
tiens sans  répugnance  , et  apprennent  facile- 
ment les  langues  d’Europe.  Le  peuple  parle  en 
général  , le  barbaresque  qui  est  un  mélange 
d’italien,  d’espagnol  de  portugais;  mais  plu- 
sieurs Alexandrins  savent  le  provençal,  le  sué- 
dois , l’anglais  et  même  le  russe. 


CHAPITRE  dernier. 


Départ  cV Alexandrie  et  arrivée  à Cons- 
tantinople. 

J’avais  arrêté  mon  passage  sur  une  caïque 
vénitienne  ; la  grande  chambre  était  retenue 
par  des  Turcs;  j e ne  pus  avoir  qu’une  place  dans 
celle  du  capitaine,  pour  le  prix  de  cent  cin- 
quante piastres.  Toutes  les  fois  que  les  Turcs 
naulisent  un  vaisseau  franc  , ils  se  réservent 


en  entier  la  grande  chambre.  iLs  la  remplissent 
de  leurs  effets  ou  marchandises,  et  étendent 
par  dessus  des  nattes  , ou  des  tapis  qui  leur 
servent  de  lit.  Ces  sortes  de  passagers  sont 
très-incommodes , à cause  de  tout  l’attirail  qui 


t 
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les  stiit , tant  pour  faire  leur  cuisine  à part  ? 
que  parla  quantité  d’eau  qui  leur  est  nécessaire 
pour  les  ablutions  qui  précèdent  leurs  prières. 
Ils  sont  d’ailleurs  très-paisibles  , et  passent 
souvent  plusieurs  jours  , dans  la  même  place 
du  vaisseau,  sansen  changerque  par  nécessité. 

Le  14  mars,  nous  mîmes  à la  voile  dansl’a- 
près  midi,  ce  qui  n’est  pas  ordinaire;  car  pour 
s’éloigner  des  bas  fonds  et  des  éCjueils  avant 
la  nuit,  on  observe  de  partir  conjiiiunément 
de  bon  matin.  Le  pilote  côtier  et  le  capitaine 
de  port  nous  conduisirent  jusqu’au  delà  de  la 
roche  appelée  la  pointe  de  diamaht.  La  sortie 
du  port  d’Alexandrie  est  aussi  dangereuse  que 
l’entrée.  Le  vent  était  favorable;  le  18 , nous  re- 
connûmes les  sept  caps  de  la  côté  àeCaramanie. 

Le  lendemain,  vers  le  soir,  nous  passâmes  de- 
vant la  ville  de  et  doublâmes  pendant 

la  nuit  les  deux  petites^  îles  , appelées 

SymépsiY  les  anciens.  Ces  îles  d’inégale  éten- 
due, toutes  deux  petites  , sont  peu  habitées. 
Les  femmes  en  sont  fameuses  parleur  habileté 
à plonger  ; elles  vont  pêcher  des  éponges  à une 
grande  profondeur.  Celles  qui  y sont  les  plus 
habiles  trouvent  le  plus  facilement  un  mari. 

Nous  louvoyâmes  toute  la  nuit,  pour  éviter 
les  écueils  ; et  nous  trouvâmes  au  point  du  j our^ 
sous  le  vent  du  cap  Crio  ou  était  jadis  la  ville 
♦ de  Guide,  C’est  un  petit  isthme  montueux  , 
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couvert  de  ruines.  Il  y a deux  ports  fréquentes 
encore  quelquefois  par  les  navires  francs  qui 
y trouvent  des  charge  me  ns.  Nous  fumes  fort 
tourmente's  de  la  grosse  mer  dans  cette  espèce 
de  bassin  entouré  d’écueils.  Le  vent  du  nord 
nous  était  contraire, -ce  ne  fut  que  le  2 1 que  nous 
mouillâmes  àl’île  ifp/i'copt  à quarante  milles 
de  Hhodes,àïx  àtsSimié,  quinze  du  cap  Cnb, 
Je  descendis  le  soir,  et  fus  me  promener 
jusqu’au  village  grec  à une  lieue  de  la  côte.  Il 
est  grand  ; les  maisons  couvertes  en  terre  ne 
sont  qu’une  vaste  salle  quarrée.  L’îles’appèle 
en  grec,  Telos  ^ nom  qu’elle  avait  ancienne- 
ment, quoiqu’elle  s’appelât  aussi  Teuglusse* 
Les  Turcs  la  nomment  Ellea  ; et  les  marins  , 
l’île  des  Evêques  ^ à cause  d’un  évêché  qu’y 
avaient  établi  les  chevaliers  de  Jérusalem, 
quand  ils  étaient  maîtres  de  Rhodes.  Elle  est 
remplie  de  dongeons  ruinés  , palais  de  ces 
moines  militaires.  L’île  très  montueuse  a trente 
à trente  cinq  milles  de  tour  , et  deux  ports  ou 
baies;  celui  de  l’est  est  le  meilleur:  ily  a peu 
de  villages  et  d’habitans,  tous  grecs.  Les  cor- 
saires de  Malthe  y' ont  souvent  fait  de  grands 
dégâts.  Les  pâturages  sont  excellons,  etnour^ 
rissent  beaucousde  bestiaux.  Elle  produitaussi 
du  coton  , du  bled,  de  l’orge,  du  vin,  de  l’huile, 
plusieurs  espèces  de  fruits,  et  surtout  un  miel 
trè>-doux  et  très-par  fumé. 
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Lés  femmes  séparent  le  coton  de  sa  graine  , 
par  le  moyen  de  deux  cylindres  de  bois  qu’elles 
font  tourner  axec  une  manivelle.  Elles  sont 
habille'es  comnie  les  religieuses  du  tiers  ordre 
de  saint  François,  de  gros  drap,  couleur  de 
maron.  De  grands  cercles  d’argent  pendent  de 
leurs  oreilles  jusques  sur  les  épaules.  Leurs 
bras,  leur  gorgeet  surtout  leurs  jambes  sont 
chamarés  de  signes  bizarres  empreints  dans 
les  chairs.  C’est  là  leur  grande  parure  : la 
plus  belle  est  celle  que  nous  trouverions  la  plus 
hideuse. 

Je  croyais  ne  devoir  plus  trouver  de  lave  ; 
mais  outre  que  j’en  recionnus  plusieurs  mor- 
ceaux dans  Elle,  j’appris  que  dans  celle  de 
, l’ancienne  Njsyro  qui  en  est  voisine, 
Un  volcan  brûlait  encore,  il  n’y  a pas  un  siècle. 
Il  s’est  éteint;  mais  on  y trou\i3  encore  des  eaux 
au  pied  du  pic  du  cratère.  Les  filles  de  toutes 
ces  îles  passent  ordinairement  à Rhodes  pour 
aller  servir  de  domestiques  dans  les  campagnes- 

A minuit , nous  remîmes  à la  voile,  passâmes 
devant  l’île  de  Niceron^  le  cap^  Crio  ^ à la  vue 
deiS’fanc/o^l’ancienne  Cos , la  patrie  d’Hyppo- 
crate.  Cette  île  est  fort  montagneuse , sans  ar- 
bres , mais  très-fertile  en  huile  , en  soie  , en 
vin  et  en  fruits  que  l’on  porte  au  Caire  et  à 
Constantinople . La  ville  de  Stancio  apparte- 
nait aux  chevaliers  de  Rhodes  : elle  est  ceinte 

de 
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de  murailles  e:  defosse's,  et  a une  forteresse; 
On  admire  prèsdu  port, au  milieu  d’une  grande 
place  , un  imnense  platane  dont  le  tronc  est 
énorme,  et  dont  on  a soutenu  le  principales 
branches  par  des  colonnes.  Il  forme  comme 
une  voûte  sous  laquelle  on  a construit  de  pe-» 
tits  kioks  où  l’on  va  prendre  le  frais, 

Stancio  fait  un  grand  commerce  avec  TE— 
gypte  ; il  y a beaucoup  d’Arabes  et  une  garni- 
son de  janissaires.  La  France,  Raguse  et  la 
Russie  y ont  un  consul. 

Plusieursîle.s  se  présentèrent  le  24,  sur  notre 
route;  à gauche,  celles  de  Cap  ri  ^ Calamine  ^ 
héro,  Libso,  Nacri  , Formy  , et  Nacarie  y à 
droite,  les  roches  du  Pacha,  de  IsiFourmy  ^ de 
Caprère  ^ de  G-atonisi  et  Samos, 

Nous  longeaimes  la  cote  Scio  le  lendemain  ; 
et  vers  le  soir,  doublâmes  le  cap  Sigri  de  Pile 
de  Meteîin;  iiojus  courûmes  des  bordées  toute 
la  nuit,  pour  nie  pas  passer  le  canal  des  Dar^ 
danelles  dans  l’obscurité. 

Le  26,  au  pioint  du  jour,  nous  donnâmes 
dans  le  détroit  de  Dardanelles  par  un  vent  fa** 
vorable  du  Siid  ; et  arrivâmes  a trois  heures, 
a 1 lie  de  D^Iartjicu'ci , Le  vent  vint  a changer , 
et  nous  fûmes  obligés  de  mouiller  à Fiodosta, 
G estune\ille  (le  la  Ihrace  dont  le  commerce 
est  considérable  : la  baie  en  est  excellente. 
C’est  l’antique  Bisanthe  de  Ptolomée  et  la  rû- 

R r 
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siston  de  Pline.  Les  Turcs  l’appèlent  Tehir- 
^ le  mont  du  prince  ; elle  est  à moitié 
chemin  de  Constantinople  à Andvinople  , à 
yingt-cinq  lieues  de  chacune  : elle  est  habi- 
tée de  Turcs,  de  Grecs,  d’Arméniens,  et  sert 
d’échelle  à Andrinople  dont  elle  fait  tout  le 
commerce  ; les  Français  et  les  Vénitiens  j 
ont  des  agens. 

Le  27  au  matin  , j’allai  faire  un  tour  dans 
la  TÜle  qui  est  très  - grande.  Je  fus  yoir  le 
palais  où  résidait  le  prince  Ragotsky  , et  où 
il  était  mort  : deux  de  ses  domestiques  l’habi- 
taient  encore  , ainsi  qu’un  prêtre  latin.  C’est 
tout  ce  qui  reste  de  ceux  qui  l’axaient  servi 
dans  son  exil  , ou  plutôt  dans  son  asile  , le 
père  d’un  maréchal  de  France  était  du  nombre. 
J’avais  laissé,  le  printems  à Alexandrie  , et 
trouvais  ici  l’hiver  : le  froid  était  encore  vif 
le  3d  mars,  et  il  tomba  beaucoup  de  neige. 

Le  3i,  nous  remîmes  à la  voile  , et  passâmes 
devant //erac/de.  Le  vent  contraire  nous  força 
de  louvoyer  pendant  trois  jours,  et  paraissait 
vouloir  durer.  Un  bateau  de  poste  dans  lequel 
était  un  bostangis  passa  heureusement  et 
acosta  notre  navire  : je  le  priai  de  me  re- 
cevoir à son  bord  , ce  qu’il  m’accorda  sans 
peine.  En  trois  heures  , nous  arrivâmes  â la 

rame  à Constantinople.  Je  me  hâtai  de  me  ren- 
dre â Pe’/ a chez  l’ambassadeur  sous  les  auspi- 
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ces  duquel  j’aTaijB  fait  ce  long  voj^^age.  Je  l’avais 
fait  ce  long  voyage  comme  une  promenade: 
elle  avait  duré  plus  d’un  an. 

J’ajouterai  comme  supplément  à ce  journal, 
que  je  trouvai  chez  M.  Ainslieune  lettre  à mon. 
adresse  du  père  Fulgence,  datée  de  Bagdad.  Il 
m’apprenait  qu’on  y avait  reçu  des  nou\  elles  de 
Perse.  Après  un  long  siège  , Ali-Murad-kan 
avait  forcé  son  rival,  Am/nA-Aa/z,  de  lui  rendre 
Sciras.  Il  était  entre  dans  cette  ville,  avait  fait 
créverles  yeux  kSaduk^et  mettre  à mort  toute 
sa  famille.  Après  cet  acte  de  barbarie  envers 
ceux  qu’il  rédoutait, il  se  montra  clément,  dé- 
ch.Rrgea.Ispahan  et  Giulefa^de  tout  impôt  pen- 
dant dix  ans;  et  pour  recruter  son  armée,  se 
contenta  de  prendre  deux  hommes  dans  les  fa- 
milles où  il  y en  avait  quatre  en  état  de  porter 
les  armes  ; un  où  il  n’y  en  avait  qu’un  ; et  s’en  ht 
payer  un  là  où  il  n’y  en  avait  qu’un  seul.  C’est 
par  ses  troupes  qu’il  a pu  monter  sur  le  trône  ; 
c’est  par  elles  qu’il  espère  s’y  maintenir.  La 
force  est  le  seul  droit  et  la  seule  politique  des 
despotes  de  l’Orient. 


{ sia') 

ITINÉRAIRE 

De  Bagdad  à Diarhehir^ 

et  de  là  à jUep  par  Urfa* 

hcm.de 
marche . 


V B Bagdad  à Jenidgé. 

7 

De  Jenidgé  à Musciebek-Kan. 

8 

De  Muscicbek-Kan  à Abbas-Kiupri. 

7 

D^ Abbas-^Kiupri  à Kara-Tcpé. 

8 

De  Kara-Tépe  à Kiufri. 

7 

De  Kiufri  à Tuz-Kurma,  . . 

% 

De  Tuz-Kurma  à Tayuk,  . 

7 

De  Tavuk  à Kierkuk. 

8 

De  Kierkuk  à Altin-Kiupri. 

9 

D’ Altin-Kiupri  à Erbil^  ou  Ancova, 

12 

D’ Ancova  à Karamlesce. 

5 

De  Karamlesce  à Mosul, 

5 

De  Mosul  à Nisibe 

45 

De  Nisibe  à Merdine. 

J2 

De  Merdine  à Diarbekir.  . . 

20 

De  Diarbekir  à Severek.  . 

20 

De  Severek  ^ Vrfa. 

i8 

D^Urfa  à Bir. 

i8 

De  Bir  à Alep. 

24 

Total 

D’Alcp  à Constantinople  , deux  cent  cinquante 

lieues. 

249 

d’Alep  à Antibes.  . 

• 

24 

' à Antioche. 

. 4 fournées  de  caravane 

A Latakié. 

• 4 

A Scanderona. 

. 6 

A Damas. 

. Il 

A Tripoli 

, 8 
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Pvoute  suivU  pdi'  O T T E R , de  Cons~- 
tantinople  à Alep,  en  1786  et  lySy  ^ et  que 
l'on  peut  unir  comme  la  plus  exacte. 


•>0:OîOK>:OiOi<X>«-  heures  de 

marche. 

De  Scutari  à Kartal.  . . . - 4 

De  Kartal  à Gue^nebizé.  , , 6 

De  Guegnebizé  à 'Taiisciangic  ( i ) • 4 

De  Tausciangik  à Izmidj  ou  îznik-mid  . 5 

DlJzmid  à Sapiinge.  . . . 6 

De  iSapange  à Gueivé,  ,,,  6 

De  Gueivé  a Ah-Hisar.  ...  3 

De  Ak-IAisar  à LeJ^kié,  S 

De  Lefkié  à Kei^ir-Kani.  ...  4 

De  Vezir-Kani  d BilegLk.  ...  4 

De  Bilegik  à Bozavik,  ...  6 

De  Bozavik  à J£ski-Sciehré,  . . 9 

D’JSski-ScieJiré  à Seid-Gazi.  . . 3 

De  Seid  Gazi  ch  Bardaklu.  , . 4 

De  Bardaklu  à Kosrew-P ascia.  . . 4 

De  Kosrew-Paiscia  àBujat  . , 5 

De  Bajat  à Bulv^adin,  ...  *7 

De  Bulvadin  h JTsnklu.  ...  6 

D'Jsnklu  à Ak-  Sciehre.  ...  5 

D’Ak-Saiehré  ck  Arkit-Kan.  . . 6 

D’ Arkit ~~Kan  à Ilguin,  ...  4 

D-  Jlguin  a ILc^nden-kan.  . . 3 , 

De  'K.aden-kan  à Ladik,  ou  à Kédikié  . 3 


( 1 ) C’est  un  village  misérable.  Tauscian-git  , l’ancienne  Ni- 
comédie,  est  capitale  du  district  de  Kogia-Ili.  un  bras  du  fleuve 
Sacaria^  le  Gallus  des  anciens , passe  à Vefkié  , Bourg  à une  journe'e 
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h.  de  tnar. 


De  Ladik  à Konia  . . ^ 

De  Konia  à Giurci.  . » lo 

De  Giuci  à Gueivé  , , 8 

De  Gueivé  à j{.ara- Bignar  . , 6 

De  Kara  Bignar  à Hurtan  , ^ 

De  H art  a à ErekLi  , • 3 

D^Erekli  à ULu- KÎscela  . . ^ 

Passage  du  mont  Taurus  . 2.6 

Arri\^fe  à Adana  , , 6 

D^Adana  h Misis  ^ ou  Masisa  . 6 

De  Blisis  à Kurd . Kitlaghi  . 6 

De  Kurd-Kulahi  à Pajas  . . >j 

De  Pajas  à Eskiendruni  . . 4 

D-  Eskicndrum  à Beilan  . , 3 

De  Beilan  à Jeni  Kan  . . 3 

De  Jeni-  Kan  a Antacié  . , 

D’’ Antacié  a Harin  . , 8 

De  Harin  à E tari 6 . , 8 

D’ Etarib  à Halcb  , . 6 


à Iznik  , raacicnne  Nicée.  On  trouve  à Bilegii  , une  riche  fabrique 
d’oreillers  d’or  et  d’argent  pour  les  sopha»  , q’uon  envoie  à Cons- 
tantinople. Eski-Sciekré  est  située  dans  une  vaste  plaine  au  milieu  de 
Jardins  , de  vignes,  et  non  loin  de  bains  d'eaux  minérales.  Pour  y 
arriver  , on  passe  par  la  montagne  A'Eugni.,  dans  laquelle  sont 
creusées  de  vastes  cavernes.  Âk-Scichre  est  le  lo  mb  eau  de  l'Esope  turc  » 
Kasrtddin  coggia.  Kedrn-Kan  est  l'ancienne  Laodicie,  et  Konia  ^ 
l’ancien  Iconium,.  C’est  le  siège  des  Selgeucides,  la  capitale  d’une  pro- 
vince ci;  la  résidence  d’un  pacha.  Des  jardins  et  des  vignes  entourent 
la  ville.  Le  terroir  produit  du  coton  et  des  fruits  de  toute  espèce. 
Misis  est  l’ancienne  M opsueste,  sur  le  Heuve  Geiian,  autrefois  Pyranm, 
% portait  le  nom  de  fiai*  ville  à l'extrémité  de  la  Méditèrrannée,  mai 

saine  , et  qui  n’est  éloignée  que  de  neuf  lieues  d'Arsiz-Daghi^  volcan* 


Stations  depuis  Bassora  jusqidà  Hilla,  d^oil 
Von  peut  remonter  r Euphrate  avec  la  barque* 


I Jedek-Ma^hil 
2.  Khan- Abd 

3 Steban 

4 Saiden 

5 Nar-Omer 

6 Der 

7 Jesdu 

8 Ras-Jesdu 
ÿ Esbir 

10  Kabur-  Ta^i'r 

1 1 Sueb 

12  Quorna  , viiUe  et  douane 

13  Birhamit 

14  Nahrante 

15  Medine 

16  Nahr-Salé 

17  Darmiset 

18  El~Saaghi 
Baharan 

20  a ne bat 

21  DJansurie 

22  EL-Ceré 

23  El-Telet 

24  Ismain-ihni-eol_}Jagi 

25  Bu-el-Celbin 

26  Uni-el-Scisciiaccia 

27  EL-Sceriggié 

28  Lalabié 
2,(j  Fehli 

3 0 ÎManajê 

31  Kut-Mammeir 

32  El-Zenanja 


33  argia  , Douane. 

34  Batabar 

35  Basai  ( I ) 

36  Glu  bine 

3y  EgheL-Suereb 
38  Eani-Snered 
3g  Chuessa 

40  Safi 

41  Jbl-Chodir 

42  K a lire 

43  El-Crain 

44  Buhnagcl 

45  Zeregié 

46  Scrnaon  , en  Bagdad 

47  M ssedà 

48  Sciabi  ( 2 ) 

4y  5o  5i  62  53 

54  Sebcjé  ( 3 ) 

55  56  57  58 

6^  Lemluni 

60  61  62  63  64  65 

66  Divanié 

67  Ktisariccé  ( 4 ) 

68  6g  JO  11 
72  Cuscuscia 
78  Asseccé 

74  75  Arabes  de  Munsur 

76  Ghid'S 

JJ  Huesce 

78  Misidié 

jg  Zade  et  Dolap 

80  Hilla 


( I ) Ces  huit  pa\ys  suivaui  ne  forment  t[u’uiic  pldiiie  déserie  que 
fréquentent  les  Arab,es  Muden.  ( 2 ) Depuis  cet  endroit  jusqu’à  Sehaje 
il  n’y  a point  de  vil  lages  ni  de  lieu  fixe  pour  les  stations.  ( 3 ) Ce 
sont  des  tentes  d’Arabes  muden  jusqu’à  Lemlum  et  Divanie.  On  trouve 
par  intervalles  quelqjues  ch  inaps  de  riz  dans  ces  plaines  désertes. 
( 4 ) Depuis  le  N°.  '72  jusqu’au  M'*’.  78  , désert  et  bois , pendant  18 
heures  de  marclie. 
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Import ATIOJSS  à Alep^ar/ej-  Français 


1099 

balhs  de 

draps  de  Londrins  prem- 

Piastres. 

792600 

44 

larges 

22000 

14 

second 

1 1 200 

6 

fins 

60  00 

Ï2I 

caisses  de 

bonnets  de  M.Trseille 

121000 

96 

de  Tunis 

1 44000 

63 

barils 

de  cochenille 

126000 

242 

d’indigo  et  Gabelle 

242000 

S86 

desucre  en  poudre 

71100 

92 

en  pains 

83oo 

148 

de  café  d’Amérique 

19200 

68 

d’amandes 

4700 

33 

caisses 

de  papier  raisin 

2000 

119 

balles 

dudit  24 

3500 

74 

caisses 

de  soufre  rafiné 

2200 

1.2 

d’aiguibles  à coudre 

9600 

18 

barils 

de  terra  oriana 

3500 

23 

balles 

de  poivre 

4600 

47 

caisses 

de  quincailleries 

14000 

5 

de  salin  de  Lyon  étoffes  d’or 

lOOOO 

1443 

madriers 

de  bois  de  Brésil 

i5ouo 

Autres  marchandises  non  déclarées 

3oüoo 

Commission  de  2 pour  cent  33238 

Bénéhce  de  tarif  i p.  16619 

49857 

1 66 1 goo 

E 

X p 0 

' R T 

A T I 0 

N S. 

3221 

sacs  de  noi 

X degalle 

180400 

56  balles  c 

le  soie 

784S0 

1147 

balles  de  to 

il.  agiam. 

264000 

280  de  laine  de  chèvre 

3q8oo 

907 

larges 

24.5000 

644  de  lai 

ne  de  mouton 

29000 

336 

fortes 

gSooo 

37  caisses 

de  bordati 

400C0 

32  1 

cia 

ttarcani 

1 60000 

140  de  drogues  diverses 

21000 

*99 

de  coton  filé 

398000 

2i  balles 

de  cire  jaune 

5900 

140 

de  soie 

comaiissionnëes 

Remises  sur 

Constantinopl 

e 

à Tripol 

i 

196000 

pour  change 

sur  la  chrétien 

lé 

( 

Dr  en  barre 

12000 

expédiées  à ! 

Marseille  200000 

Commis,  de 4 p 

. cent  sur 

le  total 

1212500  — 

48500 

Idem  2 

sur 

449400  — 

8988 

Bon 

poids  et  bi 

énéfice  de 

tarif 

de 

2 p.  c.  s 

:ur  les  1 

:2i25oo  — 

3 0 ,3 1 2 

Profils  sur  1 

'exportation 

87800 

sur  1 

'importation 

49857 

Bénéfice  d’vin  an,  iZ'iSb'j  piastres.  Exportât. 


( ) 

Exportations  faites  parles  negocians  dlAlcp, 
en  diffe rens  ports  de  la  chrétienté  en  1776.  ^ 

4285  de  Galles,  3;4P.  Marseille,  3; . 2 p.  la  Hüllarrcle  , i;6  „ 
Londres  , ei  i;i2  p,  Livourne.  ' 

1278  halUi  de  Toiles  agiamis,  i3;i6  p.  Mars.,  i;i6  p.  Liv.  et  Ven. 
\]é  ’ P'^^^qu’entièremenc  pour  Marseille, 

fortes,  même  desiinaiion. 

I , i5;i6  p.  Marseil.,  i;i6  p.  Venise. 

4 velues,  p.  Venise  et  Livourne, 

fj  coutil,  presque  tout  pour  Livourne. 

f " mouchoirs  de  coton  , 3/4  P.  Venise , 1/4  p. 
les  autres  parties.  ’ t' 

Londres,  1/8  p.  Mars,  etautres  p. 

^ 1 5/S  p.  Londres,  3/8  p.  Venise 

et  autres  parties. 

422  de  coton  filé  , 1/2  p.  Marseille,  1/8  p.  Londr.  ■ 

014  de  lame  de  mouton  , tout  pour  Marseille. 

->7^  de  lame  de  chèvre,  1/2  p.  Marseille,  1/4.  p.  Londre,  1,4 

p.  ailleurs. 

37  _ de  cire  jaune  , 5/3  p.  Marseille,  3/8  p.  Venise  et  Liv. 

296  de  drop.es,  ï/2  p.  Marseille  , L/8  p.  Londres,  i/3  p.  la 

Hollande,  1/4  p.  Venise  et  Livourne. 

58  de  bordati,  3/4  p.  Marseille  , 1/4  p.  ailleurs. 

des  manufactures  de  soie  , et  de  coton  , pour 

les  pays,  selon  les  commissions. 

72  de  pistaiches  Vz/rw  u t i 

2 5000  piaürcs  en  lingot  ’ 2 TmJJu 

Sooo  deperl^s  3L^  V I ^ ^ Venise, 

pétries,  J/4  p.  Livourne  , 1/4  ailleurs. 

N !>ia.  Les  Français  ont  fait  dansla  -, 

de  remises  sur  CorisUntinopIe  , transfère  à MaTseYlle^"''’^  200,000  fr. 
les  places  de  la  ch reiieuté  Ils  nnt  f ‘f  ' , en  change  sur 

Tripoli  , or  o,„plovi  d a fo  “ f'"”"  ‘V  •*' 

Lo,  Anglais  ^rdior.s  Holltd  . 1 ’ “ ‘=‘‘>'P"=- 

dans  la  mémo  ar.néo  q„’on°"  " , ont  aussi  fait , 

offors  d.  1a  coro  do  Sprilro, ’ch’ro  ““ 


Importations  faites  par  les  négocians 
Européens  à Alep  en  i-ijS. 

signif 
bsaunup  moins; 


Noti.  b ^ ®’goihe  qu  on  en  importait  quelquefois  beaucoup  plus 
VIO  ms  ; p plus  ; e,  environ  à l'ordinaire. 
Par  Marseille. 


1099  balles  de  draps  Lon-  b p 
drins  seconds.  p 


119  balles  de  papiers  24. 
33  caisses  dudit  raisii 


S 
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b 

P 

44 

de  Lon-  larg.  p 

121 

• de  bonnets  de  lai. 

e 

14 

Londrinsprem. 

fabriqués  à Mars. 

e 

6 

fins  et  superfi . 

m 

96 

desd.  de  Tunis. 

e 

4 

caisses  d’étoffes  d'or,  p 

68  b 

ailes  d’amandes. 

Par  Londre. 

r. 

- 

m 

148 

caisses  de  café  d’Améri. 

b 

P 

3i 

de  draps  d’Astracan. 

b 

P 

QI 

balles  de  Mahout  angl. 

b 

P 

1 5 

desdits  moyens. 

b 

P 

27 

idem  de  Londres. 

b 

P 

18 

desdits  aurore. 

b 

P 

57 

dud.  de  div.  coul . 

b 

P 

33 

en  rintagli  rouge. 

b 

P 

46 

dudit  écarlate. 

b 

P 

28 

schals  pour  angora. 

b 

P 

10 

du  Brésil. 

b 

P 

197 

moyens  deLondr. 

P 

I 2 

d’alun  de  Londre. 

e 

317 

saum.  de  plomb. 

P 

100 

saumon  d’étain. 

e 

25 

cantars  de  bois  de  Sainte 

P 

35o  caisses  d'étain  en  barres. 

Marthe. 

e 

96  b 

ailes  de  gingembre  noir 

e 

16 

de  Gclaminc. 

Par  Venise. 


f 40  causes 
b P i5 
bp  4 

bp  I 


barils 

caisses 


5 

2 

4 

3 
3 
2 

5o 


de  lames  de  verre, 
petites  lames, 
ül  d’argent, 
canctille. 
Lustrines, 
de  fil  blanc, 
de  perles  fines, 
de  raisins, 
de  limes, 
de  tenailles, 
decouteaux  deStyr. 
d’aiguilles  jaunes, 
del  uneites  juives, 
d’or  cantarin. 
de  fil  de  lyre, 
de  sonnettes, 
de  dés. 

de  métal  battu, 
de  fourchettes. 
delunet.deNorimb. 
conierie  à oeque  ; 

Par  ces  différentes 


5 boëtes  roug.  de  Ve. 

3 deboëtede  laiton  avec 

miroir. 

de  corail  faux, 
de  rubis  n®.  2.  3. 
de  rubis  demi-livre, 
d’agathes  roses, 
d’agathes  roses  à 3.... 
olivettes  rou.  etnoir. 
granats'  noirs. 
deNoghère  avec  ver. 
de  toil.  de  lin  blanc  h, 
de  damasquetes. 
de  cinabre . 

22  ballots  de  Noghère, 

7 barils  de  clous. 

12  d'alun  de  Londres 

saumon  d’etain. 

96  balles  de  gingembre,  n. 
3i7  pains  de  plomb, 
mazzi  : espèces  de  perles  fausses. 


h P 

P 

P 

4 


P t 


10 


villes  de  commerce. 


î3 

lO 

8 

6 

4 

5 
2 

14 

I 

1 

2 


h P IX  draps  ras  divers;  i p-nrMars.  , 6 deVen.  ^ 4 par 

h P 22  d'ambre  préparé  par  Londres,  Amsterdam  et  Livourne, 

b 1199  barils  de  sucre  en  poudre  ; 889  pzr  Marseille , 3io  de  Lond. 

P 192  dits  en  pains  ; f)3  par  , 33  par  Venise  , 20  p.  Ams. 

P g8  cochenille  ; 63  de  Mars,  , 33  par  Londres,  2 p.  Livour. 

P 416  indigo  et  gaibello  ; 242  pur  Marseille  , 174  p.  Londres, 

bp  340  archifu.  3oo  par  Londres  , 40  par  Livourne, 

e 7 minium  ; 5 par  Venise  , 2 par  Amsterdam, 

e 270  vitriol  ; 1 12  par  Loac/rM  , i5o  p.  Venise  , 8 p.  Livourne 

4 s5  de  cérusc  ; 10  par  Venise  ,10  p.  Londres  ,4  p.  Livour 


V 


* 24  ^>arlis  de  fil  de  fer;  ii  par  Venise,  to  p.  Amsterdam,  3 de  Lit’. 

P 22  de  tartre  rouge;  17  p.  Venise  ; b p.  Livourne. 

f ai  _ de  terri  oriana  ; 17  p.  Marseille,  4 par  Livourne. 

Ip  32  caisses  d’aiguilles  à coudre;  20  par  Venise,  12  p.  Marseille. 

P 35o  ^^caisses  aTT  caisses ’p.  Ven., 'jb  larils  ÿ-  L.  ot  Am. 

t 184  de  soufre  rafinë  ; 74  p.  Marseille,  60  p.  Venise, 

n 32  _ de  cristiux  divers  ; i5  p.  Venise  , ii  Ams. , 6 p.  Lon. 

p 6 caissons  de  glaces  ; 5 p.  Venise  , i p.  Amsterdam, 
m 63  ballots  de  4 petites  caisses  chacun,  de  couteaux  p.  ['Angleterre  et 
et  de  pincettes  p.  Londres. 

p 167  depo'ivre;  112p.  Lon.  , 25  p.  Mar.  , 12  d'yim. , 20  p.  Liv. 

m p 3 de  doits  de  girofle  ; 2 p.  Amsterdam  , i p.  Livourne, 

e j^bo  hmntars  de.  100  rotols  de  fer  en  verge;  i5o  par  Londres, 
260  par  Amsterdam  , bo  par  Londres. 
wtmi74  de  boi^  de  Fernam.  : 120  par  Marseille,  54  par  Londres. 

< 70  de  bois  de  Campêche  ; 5o  par  Londres  , 20  par  Livour. 

* 5o  de  brasiletto  ; 40  par  Londres  , 20  par  Livourne. 

Outre  les  articles  susnommés,  il  en  vient  d’autres  de  toutes  parts, 

que  1 on  ne  déclare  pas  ; et  en  d’autres  années  , on  apporte  beaucoup 
d’objets  , comme  aiissi  de  monnaies  d’or  et  d’argent  , lorsque  les 
produits  d'Alep  donricnt  du  bénéfice  dans  la  chrétienté. 

nnnnnuîiuïiunïiununuuunnnununnîs 

POIDS  Eî^  USAGE  AU  CAIRE. 

Des  marchandises  en  général. 

L'Oke  du  Caire,  (Comme  à Constantinople,  est  de  400  dragmes  ; 
avec  cette  différence:  qu’elle  est  de  404  dragmes  pour  la  soie  de 
Brussc  , de  Sagora  et;  de  Chypre. 

Le  Rotol  vaut  144  (dragmes  ; le  sceUi  1 10  ; l'arlelle  de  soie  226  i;2. 
On  déduit  du  poidss  de  toutes  les  marchandises  , les  premières  tares 
des  balles  , de  tonneeaux  , des  barils  , etc,  , selon  les  usages  res- 
pectifs adoptés  parles?  douaniers  , ou  les  peseurs  , et  qui  sont  toujours 
moindres  qu  ils  ne  dciivcnt  l’être  : ensuite  les  secondes  tares  des  kantars 
et  des  votols  , à raisoin  deio2,io5,  iio,i3o,  etc.  ,parce«7.  On 
vend  à tant  le  cent  , ein  observant  qu’il  y a des  objets  sur  lesquels , sans 
déduire  la  première  tiare  de  la  balle  , du  baril  , etc.  , on  défalque  les 
deux  tares  ensemble  ; et  c’est  ce  qui  arrive  pour  les  objets  que  l’on 
vend  au  kantar  de  i5,o  , 233  i;3  rotols  pour  cent. 

100  rotols  du  Cairte  font  net  de  toute  tare  , 1 10  livres  à Londres  , 
— 1 1 2 .à  Marseille  , à Livourne  , i5o  faibles , lOO  fortes  à "Venise, 
à Trieste  de  même. 

Les  100 /unti/î’ de  Trieste  valent  à 'Venise  , 1 1 7 liv,  ija  grand 
poids  , i85  faible.  . iqq  rotols  du  Caire  valent  à Constantinople,  à 
Smyrne,  etc.,  oke-s  je  400  dragmes. 

Pierreries  , or  et  argent. 

I karat  est  de  4 gtiains.  — . i dragme  de  16  iarats.  — i mitikal  de 
24  karats.  — i once;  de  8 dragmes  i;4. 

Les  pierres  mises  e n œuvre  , sc  vendent  tant  la  pièce  , sans  poids. 
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, Les  pierres  noa  ouvrées  se  vendent  au  poids  , sans  aucune  tare. 

On  dégage  e les  perles  de  leur  fil,  on  les  pèse  net  ; ou  si  on  les 
pese  avec  le  iil  , on  déduit  une  tare  de  io5  pour  O;0. 

On  pese  les  coraux  avec  le  fil  qui  est  ordinairement  de  soie  et  on 
déduit  la  tare  du  rolol  Ac  ibi  dragines  pour  le  de  laÆdraemes  •. 
eion  les  vend  ensemble.  ” 

lOO  dragmes  de  pierreries  d’or  et  d’argent  de  Constantinople  valent 
au  Caire  io3  dragmes. 

_ Un  sequin  de  Venise  qui  pèse  en  Europe  i8  karats  , doit  produire 
ici  i8  karals  i;2,  qui  font  74  grains  ; et  lOO  sequins  de  padella  doi- 
vent donner  au  Caire  102  sequins. 

Un  hongrois  d’or  pèse  , et  s’evalue  comme  ci  dessus 

Un  doublon  d’Espagne  doit  valoir  ici  9 dragmes 

Un  sequin/.iir/irWpèse  ici  iS  karats  ; un  scquin  i3  l;2. 

Une  sevilhane  d Espagne  vaut  9 dragmes. 

Vntpataque  , ou  bien  un  taller  impérial  doit  produire  ici  drag. 

MFSüRES  diverses. 

Des  draps  y etc. , en  usage  au  Caire. 

Lapicque  de  Constantinople  appelée  dra-stambul  avec  laquelle  on 
vend  et  mesure  généralemen  t tou  tes  sortes  d’etoffes , de  soieries  , etc. 

l^zpicque  du  Caire  qu’on  appéle  dra-bdledi,  est  de  deux  tiers  de 
celle  de  Constantinople  ; 011  s’en  sert  dans  les  boutiques  pour  le  détail. 

Comparaison  des  mesures ctangèresavec  celles  du  Caire, 

\dntjarde  d’Angleterre  vaut  au  Caire  i picque  2,3  de  Constantin. 

Une  aune  de  Marseille  produit  au  Caire  i picque  3,4  de  Constantin. 

de  Livourne  donnent  au  Caire  85  picques  de  Constant. 

Uiae  brasse  de  laine  de  Venise  vaut  au  Caire  i picque  de  Constaiiti- 
noplejet  lOO  brasses  de  soie  rendent  93  picques.  — lOO  braises  de 
Trieste  rendent  au  Cairei04  picques  3;4  de  Constantinople. 

MONNAIES  DIVERSES. 

Monnaies  idéales  avec  lesquelles  on  achète  et  on  vend. 

Pièces  de  73  , 70  , 60  , 33  ; 3o  medins  ; fondukli  de  146  medins. 
Monnaies  étrangères  qui  entrent  au  Caire  , et  qui  ont 
cours  dans  le  commerce  comme  marchandises. 

Les  sequins  vénitiens  du  poids  susdit  s’achètent  2 pataquès  et 
i3  à 18  medins,  chacun  selon  les  demandes.  — Les  hongrois  d’or 
d Allemagne  du  poids  susdit  s’achètent  2 pataquès  et  sliiOme- 
clins  , selon  les  demandes.; — On  fait  peu  d’usage  des  doublons  d’Es. 
pagne  dans  la  bourse  du  Caire.  . — Lessequins  de  Barbarie,  de  Maroc 
Alger  , Tunis  et  Tripoli  s’achètent  i3o  à 140  medins. 

Les  tallers  de  différens  princes  d’Europe  auxquels  on  donne  un 
prix  propoitionné  à leur  valeur  que  connaissent  les  Saraffi,  et  propre 
aux  spéculations.  r 

^ Les  pièces  massives  , ou  les  colonnaires  d’Espagne  du  même  poids 
s achètent  une  pataque  et  3 à 5 medins  , selon  les  demandes.  11  en 
entre  au  Caire  une  très-petite  partie,  et  très-peu  dans  le  commerce. 

monnciics 
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Monnaies  effectives  que  Von  admet  en  paiement. 


Les  medins  divani  quc  l’on  frappe  dans  la  monnaie  du  Caire  ; — Ici 
stqains  'maliabui)  que  l’jn  frappe  comme  ci-dessus  : leur  valeur  csi  de 
120  medins  — les  piastresde  Constauünople  de  40  medins  chacun; 
— les  soixantaines  de  (ionstaniinople  de  60  medins  chacun,  on  en  voit 
peu  ; — soixantaines  deRaguse  de  60  medins  chacun  ; — les  pataquès, 
ou  lallers  impériaux.  Aailiefois,  ils  avaient  un  cours  ordinaire  de  8G 
medins  à Ros.  Alex,  et  pam.  ; et  de  85  au  Caire.  Il  est  augmenté  depuis. 

Les  moitiés  ou  les  qiiarts  desdits  ta'ilers  à proportion. 

Le  taller  toscan  de  So  à 82  medins;  — les  sequins  fondukil  de 
Constantinople  de  160  medins  chacun. 

dV.  B.  Quand  on  fit  fe  tableau,  le  cours  de  la  monnaie  était  sur  ce 
pied  ; il  est  considérablement  augmenté  aujourd’hui  , puisque  le  fon- 
duklî  est  i Constantinople  de  200  medins  ; ■ — ■ le  sequin  vénitien  de 
2i5  à 220;  — le  taller  impérial  lOO  ; le  colonnaire  97  paras; — riiou- 
grois  d’or  200  paras  , et  ainsi  à proportion. 

changes. 

Lorqu’onveut  prendre  des  lettres  change  pour  faire  passer  des  fonjsâ 
Londres , il  est  bon  de  se  servir  du  canal  des  places  nommées  ci  après , 
puisque  ce  n’est  que  pa*  hazard  qu’on  en  peut  trouver  sur  Londres 
même  et  Mar:,eille  :les  mégocians  d’ici  étant  toujours  en  débetde  remise 
avec  ces  'deux  places  , etf  jamais  dans  le  cas  de  faire  de  traites  ; et  pour 
obtenir  ces  lettres  de  changes  et  le  paiement  à Londres,  il  est  bon  de 
payer  au  Caire  lOO  patatques  ou  tallers  impériaux  pour  en  avoir; 

A Livourne  , pièces  de  87c.  117. 

A Venise  , io5o  petit<es  lyres  vénitiennes. 

A Vienae  , 147-60  florrins. 

A Comtantiiiople  less  piastres  de  40  medins  P.  205. 

Eu  négociant  ensuite  les  letrres  de  changes  , recevoir  sur  londrcs 
100  liviet  sterling  pouir  faire  payer. 

A LivGurne  pièces  de  8jr.  ii.  i. 

A Venise  petites  ly  res  vénitiennes  4280.  i5. 

A Vierne  g07  florin^s  4760. 

A Constantinople  pilastres  de  40  medins  P.  S36.  3g. 
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Tableau  du  commerce  de  l’Égyp 

Ci  - api 

A R T I CLE 

De  Londres , Marseille , Livourne, Venise,  Triest 


Pour  la  consommât 


Draps  Basce  mahut  anglais  superfms. 
dits  Basce  mahut  français  superfins, 
dits  Basce  mahut  de  Hollànde.  , , 

dits  Loridiins  seconds  de  i'rance. 
dits  Londrins  étroits  d’Angleterre, 
dits  Londrins  larges  de  France. 

Draps  peints  pour  lapis  et  coussins. 

Scialons  d'Angleterre. 

Satins  de  florencç,  larges  et  étroits. 

dits  de  France  , idem  , plus  légers  , unis  et  ouvragés. 

Etoffes  d’or  et  d’argent , plus  on  moins  riches  , de  Franc 

Galons  d’or  et  d’argent. 

Martres  du  Canada. 

Cochenille, 


Poivre. 

CIqux  de  gérofle. 

Noix  muscades. 

Manne  en  sorte. 

Etain  en  verges. 

Plomb. 

Fer  de  Suède  et  de  Russie 
Archifu. 

Gglamine. 

Lames  d’étain. 

Cinabre. 

Mininm. 

Sucre  de  Lisbone  et  de  Fra 
Salse  pareille. 

Gingembre. 

Bois  de  Fernamb. 

Arsenic  jaune  et  blanc. 
Tartre.  . 

Alun  de  roche  d’Angleterre. 
Ambre  blanc  , ri.  i.  g. 


Ambre  jaune  , n°.  i.  2. 

Coraux  divers  de  Francie  , de  Livourne  et 
Verd  de  gris  en  pains. 

Papier  des  trois  lunes  de  France  et 
Liqueurs  diverses  de  Framce. 


ancc  , en  pouc 


de  Gén 


Ragusc. 


et  de  Floren 
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^ les  places  d'Europe  ett  d’Asie 

Imées. 

PO  R T É S 

istantinople,SiTiyrne,  autres  lieux  de  îaTurquie 


e année  en  Esrj'pic- 

\ 1- 


5o 

en 

pataqucs 

2 

à 

2 

1I4  effectiv.  la  picque. 

1 5o 

en 

palaqucs 

1 3pt 

a 

2 

etfeciiv.  la  picque. 

20 

en 

pataquès 

2 

à 

2 

17Î  efFeetiv.  la  picque. 

25o 

en 

médius 

73 

a 

go  la  paiaque  de  83  c,  s. 

25o 

en 

medins 

60 

à 

73 

idem.  , c.  s. 

1 5o 

en 

médius 

55 

à 

70 

idem.  . c,  s. 

20 

en 

medins 

.60 

à 

90 

idem.  . c,  s. 

200 

en 

medins 

32 

à 

35 

idem.  . c.  s. 

s 

lOOO 

en 

medins 

93 

à 

1 10 

idem.  . c.  s. 

5oo 

en 

medins 

100 

à 

1 20 

idem.  . c.  s. 

6ooo 

en 

pataquès 

3 

à 

lO 

effectiv.  . . c.  s. 

als  6ooo 

en 

medins 

3o 

à 

35 

la  paiaque  de  85  le  Miiikal. 

lOOO 

en 

pataquès 

I 

à 

2 

efieciives.  l’une 

S 

.10  O 

en 

pataquès 

10 

à 

16 

effec. , l’ükc  de  400  dragmes. 

s 

3oo 

en 

pièces 

3o 

à 

35 

de  6omed.,  1 e kam.de  io5  rot. 

s 

10 

en 

medins 

160 

à 

180 

la  pat.  de  gole  roi.  de  144  dra. 

lO 

en 

medins 

i6o 

à 

170 

c,  s.  . . . idem. 

CS 

6 

en 

medins 

5o 

à 

60 

c.  s.  . l’oke  de400dragra. 

8 

3oo 

en 

medins  ■ 

1 200 

à 

I 3oo 

c.  s.  - . lekaniarde  102  r.ot. 

ion  2000 

en 

medins 

470 

à 

5oo 

3.  s.  . lekantarde  104  rot. 

CS 

6ooo 

en 

pièces 

8 

à 

9 

de  73  m.,  le  k.  de  233  i;3  rot* 

s 

200 

en 

medins 

470 

à 

490  la  p.  gole  k.  de  1 5o  r.et  le  bar. 

s 

200 

en 

medins 

1400 

à 

1460 

c.  s.  . le  kant.  de  102  rot. 

s 

100 

en 

pièces 

36 

à 

40 

deGonied,  le  bar.  de  450  feu. 

^CS 

lO 

eu 

medins 

8400 

à 

8000  la  pat.  de  go,  le  kant.  de  102  r. 

s 

20 

en 

medins 

5 20 

à 

540 

idem.  . le  kant.  de  i 3q  rot. 

icais.  5o 

en 

palaqu. 

1 0 

à 

i3 

effect.  . le  kant.  de  iü2  rot. 

:1s 

10 

en 

medins 

4600 

à 

4700,  la  pat.i<ic  90  le  kan.de  i lO  rot. 

10 

en 

medins 

1200 

à 

1 3oo 

c.  s.  . le  kant.  de  102  rot. 

ars 

2000 

en 

medins 

85o 

à 

1000 

c.  s.  . le  kant.  de  i 25  rot. 

|ue 

20 

en 

medins 

5oo 

à 

56 

ç,  s.  . le  kant.  de  I 25  rot. 

let 

20 

en 

medins 

25  3 

à 

600 

c.  s.  . le  kant.  de  1 5o  rot. 

s 

5o 

en 

medins 

1000 

à 

xo5o 

c.  s.  . le  kant.  de  1 5o  rot. 

ils 

1000 

Cil 

medins 

55o- 

à 

65  0 

c,  s.  . le  rotol  144  drag. 

40CO 

en 

medins 

0001 

à 

2000 

la  pat.  de  go  l’ok.  de  400  dr. 

)ls 

2000 

en 

medins 

720 

à 

3400 

c.  s.  sel.  la  qua,  le  r.  de  i 5i  dr. 

que 

20 

en 

medins 

70 

à 

75 

c.  s.  l’oke  de  400  dragni. 

4s 

1000 

en 

pièces 

17 

à 

^9 

de  60  medins  la  ba.  de  24  ra« 

I 
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Faux  de  Senteor  , et  essence  diverses  de 
Vins  divers  d’Espagne  , France  et  Toscane, 


Fra 


Quincailleries  d’Angleterre  et  de  France. 


nce.  ^ 

auLcanx . J 
boîtes.  > 
rLibcie,  J 


peuiscouLcaiix, 
petites 
fleurs  ai 

■V  d Angleterrs 
\ et  de 
3 France, 


d’A! 

emagne 


emagne 


Montres  de  poche  d’or  et  d’argent. 

Caricls  simples  et  à sonnerie. 

Pendules.  idem. 

Fusils  et  pis  tôle  tscl 'Angle  terre. 

Fruits  divers  de  France  et  de  Livourne,  comme  marons, pommes  ch 
Confitures  diverses  de  France  , Livourne  et  Geuc 
Sayes  ecarlates. 

dite  Rguardé. 

Padotics  écarlates  fins. 

Basce  mahut, 

Londrins  seconds. 

Draps  divers  d’Allemagne 
Satins  larges  et  forts, 
dits  étroits  et  leger 
dits  larges  et  pesans  d’Allemagne 
Sandals  blanches  et  noires  de  Venise 
Velours  unis  et  ouvragés. 

Etoffes  d’or  et  d’argent  plus  ou  moins  riches 
Galons  divers  d’or  et  d’argent. 

Darnasquetes. 

Fanelles  peintes  pour  Tapis  , et  coussins 
Rase  espèce  de  drap  très’  - étroit  d’All 
Mouchoirs  blancs,  bleues  et  autres  d’Allemagne 
Coton,  toiles  de  cotons  ou  indiennes  d’Allemagne 
Toiles  peintes.  . 

Toiles  blanches  unies  et  damassées 
Toiles  cirées  unies  et  à fleurs 

Toiles  allones  de  Russie  pour  voiles 
Acier  grossier. 

dits  fins.  . , 

Fer  d’Allemagne. 

Cuivre  en  ilaons  et  en  feuilles 
Quincailleries  de  Stirie. 

Couteaux  dudit. 

Ciseaux  de  caravane. 

Rasoirs  fins  et  ordinaires  d’Allema 
Pelles  de  fer. 

dites  de  laiton. 

Laitons  travaillés,  , 

Porcelaine  d’Allemagne. 

Emaux  d’Allemagne,  . 

Miroirs  divers  de  Venise. 

dits  de  Venise. 

Verres  de  Bohême. 

Lames  de  verres  de  Venise, 


gne. 


au 


325 


liant  qu’on  en  demande.  Le  prix  selon  la  qualité, 
arg,  5o  le  prix  selon  leur  espèce  et  qualité. 


[uzainc  20 

en 

pataquès 

20 

à 

aoo 

effectives  l’une,' 

rteh 

20 

eu 

pataquès 

3c 

à 

400 

effectives  l’un. 

idules  5o 

en 

])ataques 

i5 

à 

lOO 

effectives  l’uuc. 

..  par. 

en 

pataquès 

10 

à 

5o 

cff.  le  fusil  et  la  paire  de 

t.  par. 

le  prix  selon 

leur  espèce  e 

qualité.  pistolets. 

•îles 

2000 

en 

medins 

8 

à 

3ü 

lapataque  de  go  , la  bouc. 

Ices 

200 

en 

pataquès 

3 

1/2  à 

3 

3/4  effectives  . . la  pique. 

les. 

5o 

en 

pataquès 

4 

1I2  k 

5 

idem c.  s. 

Iles 

20 

en 

pataquès 

'2 

1I2  à 

2 

1/2  idem c.  s. 

|cs 

5o 

en 

pataquès 

. 2 

à 

3 

3/4  idem c.  s. 

|cs 

i5o 

en 

medins 

* .75 

à 

90 

la  pataq.  de  85.  . c.  s. 

tes 

60 

en 

paiaqucs 

2 

à 

3 

effectives.  . . . c.  s. 

[ues 

ICOO 

en 

medins 

60 

à 

100 

la  pataque  de  85.  c.  s. 

[es 

l300 

en 

médius 

43 

à 

60 

idem.  ....  c*  s. 

es 

5 00 

tu 

médius 

1 20 

à 

i5o 

idem.  ....  c.  s. 

les 

400 

en 

medins 

9^ 

a 

100 

idem c.  s» 

CS 

200 

en 

paiaqucs 

1 

1I2  à 

3 

idem c.  s* 

|cs 

2000 

en 

pataquès 

3 

à 

I 2 

idem c.  s. 

itikals 

3oco 

en 

medins 

3o 

à 

35 

la  pataque  de  90  le  miiik. 

que  s 

2000 

en 

medins 

100 

à 

160 

idem lapiq. 

Êtes 

500 

ea 

medins 

3o 

à 

35 

idem r,  <; 

es 

200 

en 

medins 

600 

a 

65o 

idem la  piè. 

>uzai. 

2oO 

en 

medins 

58o 

à 

600 

idem la  do. 

Ites 

100 

en 

pataquès 

S 

à 

ÏO 

effectives la  piè. 

|es 

iCoO 

en 

pataquès 

£ 

1I2  k 

3 

idem.  ....  la  piè. 

|cs 

lOOO 

le 

prix  selo 

a leur 

espèce 

et  qualité. 

je  s 

100 

en 

pataquès 

5 

à 

6 

effectives.  . . . lapièc. 

squ  à pré,  non  introduites,  on  peut,  selon  les  occasion  s, les  avoir  de  Trieste, 
isses  looo  en  medins  3co  k 340  lap.  degole  k.deioS  rcaux. 

|s  5c()  en  medins  3oo  à Sqo  idem.  .....  c.  s, 

Marges  5oo  en  pièces.  10  >,  ii  en  m.73  lek.  233  i;2  réaux. 


rilicts 


10 

SU3 

vaut  leur 

espèce 

et  qualit 

é. 

10 

en 

medins 

40 

à 

43 

la  pat.  de 

qo  la  douz. 

5 

en 

med  ins 

i3 

à 

*9 

idem.  . 

. c.  s. 

10 

en 

medins 

20 

à 

25 

idem,  . 

. la  carte. 

20 

eu 

medins 

20 

à 

25 

idem. 

. ro.dc4ood 

10 

en 

medins 

70 

à 

75 

idem. 

. c.  s. 

10 

en 

medins 

75 

à 

80 

idem.  , 

. c.  s. 

idem  , comme  ci-dessus. 

isses  5o  en  pataquès  3 à 5o  l’une  selon  leur  grand» 

r*  *^*1  pataquès  6 à 40  idem. 

issons  10  suivant  leur  espèce  , qualité  et  assortiment. 

isses  Sou  eu  pataquès  3 à i3  effectives  la  caisse. 
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Is  .53 

en 

medins 

24 

à 

5o 

1 3oo 

en 

okc 

10 

à 

1 2 

s 100 

en 

medins 

5o 

à 

60 

i 1000 

en 

medins 

90 

à 

lOO 

I 5 00 

en 

medins 

60 

à 

65 

1 200 

en 

medins 

5o 

à 

65 

1 100 

en 

medins 

80 

à 

200 

pss.  2CC 

en 

fonduk. 

6 

1 /2  i 

8 

1 5o 

en 

medins 

fi  00 

à 

640 

lets  200 

en 

pièces 

IC 

à 

12 

100 

en 

pièces 

10 

à 

I2 

10 

en 

pièces 

28 

k 

21 

€S  10 

en 

medins 

9 

à 

1 1 

10 

en 

medins 

4 

à 

5 

10 

en 

medins 

190 

à 

2oO 

5 

en 

medins 

80 

à 

9e 

1 5 

en 

medins 

9 

à* 

I I 

jai.  2000 

eu 

medins 

24 

à 

3o 

les  10 

en 

medins 

igo 

à 

2O0 

10 

eu 

medins 

10 

k 

‘12 

lo  en  mcdins 
2000  eu  medins 


isse 


lets 


lO 

en 

medins 

55 

à 

60 

100 

en 

riiedins 

290 

à 

320 

100 

en 

pièces 

24 

à 

26 

5o 

en 

medins 

i65 

à 

175 

60 

en 

sequins 

10 

à 

II 

26 

10 

en 

pataquès 

25 

à 

5 

en 

fondukli 

18 

à 

20 

2 

en 

fondukli 

16 

à 

18 

10 

en 

medins 

90 

à. 

93 

100 

en 

medins 

19 

à 

24 

100 

en 

medins 

35o 

à 

38o 

lOO 

100 

eu 

medins 

3co 

à 

à 

3 5o 

5 

en 

medins 

12 

à 

14 

20 

en 

medins 

3o 

k 

35 

10 

en 

medins 

400 

k 

45o 

10 

en 

medins 

80 

à 

85 

10 

en 

medins 

90 

à 

100 

2000 

en 

medins 

2 00 

k 

2.5o 

2C 

en 

medins 

8400 

à 

8600 

20 

en 

medins 

5 20 

k 

540 

0 

0 

en 

pièces 

9 

k 

9 

20 

en 

medins 

2 200 

k 

23oo 

la  pat.  de  90  l’okc  de  400  dr* 

parfondukli  de  146  n^ediub. 

la  pat,  de  90  Toke.  de 400  dr. 
idem  la  rame 
idem, 
idem, 
idem. 

de  146  médius  la  catsettc. 
la  pat.  de  5 5 le  c.  de  102.  r. 
de  60  raed.  cant  de  102  rot. 

semblable 

semblab,  avec  2 p.  100  ben. 
la  pataque  de  90  le  fil. 

idem c.  s. 

id.  le  mill.  avec  2 p.  lOO 

idem c.  s, 

idem.  le  paquet.  _ 

idemlad.  oulcp.  de  i2 fil. 
id.  2 p.  loob,  le  p.  2îoeii4o 
idem  . . c.  s.  le  paquet, 
idem  . . c.  s.  le  paquet, 
la  pat.  de  85  le  mitikal. 
la  p.  de  90  le  pa.  de  10  liv. 

s la  rame. 

de  60  med.  la  cassette, 
la  pal.  de  90.  le  c.  de  i5o  r. 
de  i2o  med.  le  c.  de  110  r, 
effectives.  . . le  c.  de  to5  r, 
de  146  med,  le  c.  de  io5  r. 

idem.  ...  c,  s. 
la  p,  de  90  le  p.  de  5 pacq. 
c.  s.  . . . l’oke  de  4-00  drag. 
3 80  c.  s.  ...  le  millier. 

35o  c.  s,  . . . idem. 


c.  s.  . • . le  paquet, 

c.  s.  . . . le  paquet, 

c.  s.  . . . le  cent, 

c.  s.  ‘ . . la  lame, 

c.  s.  . . . le  canon, 

c.  s.  ...  le  cai:t.  de  i5o  r. 

c,  s.  . . . le  cant.  de  2o2  r. 

c.  s.  . . . le  cant.  de  i3o  r. 

de  60  medins  la  cassette, 
la  p.  de  90  le  c,  de  io5  r. 

„ 6 le  prix  suivant  leur  espèce  et  qualité.^ 

qu’on  en  demande  , le  prilc  selon  la  qualité, 
mmes  Que  l’on  demande  , et  la  valeur  selon  les  circonstances. 

à 48  la  p.  de  qo  l oke.  de  400  dr. 
à 28  c.  s.  . . . . idem, 

à 70  c.  s idem. 


les 

1000 

en 

medins 

43 

js 

100 

eu 

medins 

25 

sses 

0 

0 

en 

medins 

60 
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ntinoplc. 


Tabac  en  feuilles  de  diverse  qualité  de  Saloninue  et  Cavalla 
Roscaüe. 

Sublimé. 

Bourre. 

Chebabbi.  . 

Salcp. 

Pulbar. 

Nesi  gugi. 

Papier  doré.  , 

dit  argenté. 

Wélat  battu  blanc. 

Fil  d’or  et  d'argent. 

Coutil  de  Brusse. 

Sellais  d’Angora, 

Safran  avec  de  la  cire  en  livret 
dit  tafiné. 

Babucc  et  Urlik  de  Constantinople  et  Smyrn 
Toile  de  soie  pour  chemises. 

Mouchoirs  de  soie  cl  coton. 

Tapis  de  tout  genre  pour  les  divans,  veloùtcl  et  uni 
Coussins  veloutés  et  unis. 

Aloi  a’Italie. 

Bordures  de  soie;  soie  et  coton  de  Damas  et  Alep 
Toiles  de  coton  des  châteaux  pour  voiles,  de  Cous 
Huile  de  Barbarie  , de  Suse  et  Tunis. 

dite  de  Candie. 

Savon  liquide  de  Barbarie. 

dit  eu  bj-ique  de  Candie.  , 
dit  semblable  de  Syrie,  lin. 

Tabac  de  Syrie. 

Bois  de  Rondina  , Kas-daghi,  et  Mer  noir 
Raisin  sec  et  figues  de  Smyroe, 
dit  de  Siancio  et  Rhodes. 

Noisettes  de  Constantinople. 

Pistaches  de  Syrie. 

Soie  brute  de  Brusse.  . , 

dite  de  Sagora.  . . 

dite  de  Chypre  , blanche  et  citron, 
dite  de  Barut  idem, 
dite  de  Tripoli  idem. 

Cotons  bruts  de  Salonique, Chypre  et  Acre 
Mastic  de  Scio.  . 

Etoffes  d’or  et  d’argent  de  Scio.  . 

Salin  ouvré  de  Scio.  , 

Résine  de  Salonique.  . 

Poix  de  Stando. 

Goudron  idem.  . . 

\ins  de  Scopolo  , Cclidron  , Chypre  et  autres  îles  de  l’A 

Pelleteries  de  toutes  espèces  , c.  à.  d.  / Moscovie  en 
, ' ' \ blancs  tt  jaunes, 

venant  de  Constantinople,  travaillées  et  non  montées 
cl.  , diamans  , étnéraïules. 

:erles  d’Alep.  • . . . ' 


f ven: 
Pierreries  / c à 
t péril 


irchi| 

rena] 
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Ralle» 

Barils 


5ooo 

5o  en  meditns 


dits 

10 

en 

inedinis 

36ü  à 

j8o 

dits 

100 

eu 

medims 

5o  à 

60 

dits 

5o 

en 

raedims 

120  à 

i3o 

Caisses 

20 

en 

medims 

1 2o  à 

1 3o 

dites 

10 

en 

medims 

35  à 

40 

dites 

5 

en 

medims 

5o  à 

60 

Rames 

100 

cil 

medims 

400  à 

5 10 

dites 

100 

en 

medims 

80  à 

100 

Caisses 

00 

en 

medims 

200  à 

220 

Dragm. 

0 

0 

c 

en 

medi  ms 

25  à 

3o 

la 

Balile  s 

200 

en 

medims  <■ 

340  à 

38o 

la 

P.  cais- 

3oo 

en 

paiaqiues 

17  à 

18 

cH 

dites 

20 

en 

meditns 

4 3a 

5o 

la 

dites 

10 

en 

medims 

80  à 

90 

Caisies 

lOO 

eu 

medims 

60  à 

80 

Pièces 

looo 

en 

pataqvues 

5 a 

7 

eff 

Balles 

10 

en 

piastrees 

60  à 

90 

la 

dites 

5o 

en 

piastres 

7 à 

5o 

en 

Paires 

200 

eu 

mcdui  s 

5 à 

12 

en 

Balles 

5o 

en 

mediii.s 

ï2o  à 

2 'O 

la 

Ballots 

ino 

eu 

me  Jiuis 

45,)  à 

8>o 

Pièces 

1000 

en 

med  in  s 

^Co  à 

85o 

Jarres 

4 'OO 

en 

medin  s 

24  à ■ 

28 

( 

Tonn. 

IOt)0 

en 

medins 

2 2 à 

24 

( 

1400  à 1460  1.1  pat.  de  90  le  kant.  de  102  rot, 

1 üke,  de  400  dr, 

•••  ® idem. 

^ idem. 

^ ‘ • . . . . idem. 

^ idem. 

® idem. 

^ la  rame. 

*•  * idem, 

‘■•s le  mazze. 


Sacs 
dûs 
Balles 
C harçrcs 


2000  en  paiaquies 
lOi'O  en  médius 
4000  en  foudukli 


* idem. 

® la  paire. 

ectives  lapièce. 

pataque  dege  le  quadruple. 

™ lune. 

l’une. 

de  90.  . la  pièce. 

la  P de  40  pic, 
l’uk.de  4'jodr. 
idem. 

- - . idem. 

24  effectives,  le  cantar  de  44  okc. 

12  la  pataq.  de  90  l’oke  de  400  dr. 
32  en  médius  146  le  canf  de  40  ok. 
16 


10 


Boè'ies 

Nattes 

Sacs 

Petites 

Balles 

dites 

dites 

dites 

dites 

dites 

dites 

Caisses 


8000  en  niedius 
looo  en  medins 
5oo  en  medins 
part,  en  medins 
ICO  en  pataquès 
20  en  pataquics 
5oo  en  pauujues 
5oc  ee  pataquès 
600  en  medins 
5oo  eu  medins 
600  en  pièces 
4oo  eu  medins 
Picques  4000  en  medins 
dues  600c  en  medins 
reiiies  parties 


suivant  leur  espèce  et  qualité. 


12  la  pataq.  de  gc,  l’oke  de  400  dr. 

7 ‘••s idem. 

^ ‘■•5 idem. 

4''^  s idem. 

6 effetiivc  1 okc  de  4-^0  dragmes. 

^ ‘■■s idem. 

^ ^ s idem. 

4 i;2  c.  s.  l'artelle  de  229  1/2  dr. 

3oo  la  pataque  de  85 idem. 

s idem, 

6 ) de  33  med.  le  canl.  de  100  okc. 
120  la  n.  de  gn.  l’oke  de  400  dragm, 
19  ' la  pataque  de  85  la  pique. 

9'5  c.  s.  . , idem. 


Autant  qu'on  en  demande  et  le  prix  suivant  la  qualité. 

"f'"' 

V 


etc. 


0 
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N O T E S. 


( I ) T'op-Hanna.  Le  port  de  Conslaiitinople  est  pres- 
que derrière  la  ville,  el  un  des  côtés  du  triangle  oxigoiie 
sur  lequel  elle  est  bâtie,  a la  forme  d^une  harpe.  Le  pre- 
îiiieriiom  de  cette  ville  était  Ghrj'soccrus,  cornu  aurcum^ 
corne  d’or  , ou  d’abondance.  Le  chef  d’une  colonie  de 
Mégariens  qui  s’y  établit,  l’appela  Bisuiia  de  son  nom. 
L’empereur  Antonin  lui  donna  celui  à’ Anlonine.  Cons- 
lanlin  y tran.sféra  le  siège  de  son  emjiire,  et  la  ht  nommer 
Comlantinople . Leâ  Turcs  l’appèlent  SlanibouL. 

^ a ) Iles  du  Prince,  Chacune  de  ces  îles  a un  ou  plu- 
sieurs hameaux  de  pécheurs  grecs.  Les  Turcs  ne  pèchent 
jamais.  Elles  sont  toutes  cultivées  et  saines.  En  teins  de 
peste,  les  Francs  y vont  chercher  un  asile  contre  la  conta- 
gion dont  les  Turcs  sectateurs  de  V Islamisme  ^ ou  la  fata- 
lité absolue , ne  cherchent  pas  à se  préserver. 

( 3 ) Jugurlli.  Galien  dans  larelat  on  de  son  voyage  en 
Asie,  vante  beaucoup  le  Jugurih  qn’ii  appèle  Oxig-l. 
C’est  un  composé  de  pain  , de  lait  aigre,  de  sel,  d’oignons 
et  d’ail.  Les  Turcs  aiment  fort  ce  ragoût,  el  l’on  trouve  à 
acheter  du  Jugurlh  tout  préparé.  Ils  i’appèlent  Jugur- 
ilian.  Le  roi  des  Numides  dont  Saliuste  nous  vante  la  so- 
briété , en  serait-il  l’inventeur,  et  lui  aurait-il  laissé  son 
nom  ? Pourquoi  pas  ? 
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